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LES VJE! 



DES 
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ARISTIDE. 






Aristide, fils de Lysimachus , étok de 
la tribu Antiochide et du bourg d'Alopèce. 
On a parle' fort diversement de ses biens ; les 
uns ont dit qu'il vécut toujours fort pauvre, 
et qu'après sa mort il laissa deux filles qui 
demeurèrent long-temps sans être mariées, a 
^cause de leur indigence \ Mais Démétrius de 
. Phalère*, ^opposant a cette tradition , quoi- 
* que presque générale , assure dans son traité £ 
. intitulé Sotra le \ qu'il connoissoit a Phalere 
une terre , qu'on appeloit la terre d'Aristide, 
dans laquelle il fut enterré; et pour faire voir 
qu'il étoit d'une maison riche, il rapporte 
trois preuves : la première , la charge d'ar- 
chonte qui donnoit son nom a l'année , et qui 
lui échut par le sort, auquel on n'admettoit 
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«nie Veux qui avoient le premier rang dans 
1 estimation qui étoit feite des biens de cha- 
que particulier , et qui , ayant de revenu cinq 
-|;eiits mesures , tant en grains qu'en choses 
liquides, et oient appelés, Pentacosiomé— 
dirnnes (a). La seconde preuve , c'est l'os- 
tracisme auquel il fat ccmda.mnè' j et que Pou 
n'employoit jamais contre les pauvres , mais 
toujours contre ceux des premières maisons > 
et qui, par leur grandeur et par leur richesse^ 
s'étoient attiré l'envie 3 . Enfin , la troisième 
preuve qu'il rapporte , ce sont les trépieds des 

Î'eux publics qu'il consacra dans le temple de 
îacCQiis , comme un titre de sa victoire , et 
qu'on voit encore de notre temps avec cette . 
inscription : « La tribu Àntiochide remporta 
« la victoire : Aristide fournit aux Irais : et 
« Archestratus fit jouer ses pièces * ». 
Mais cette dernière preuve qui paroît la' 

Îlus forte , est cependant la plus foible;car 
ïpaminondas, que chacun sait avoir vécu et 
être mort dans une grande pauvreté, etPla- 
ton encore qui n'étoit pas riche , se charge^ 
rent des frais'de jeux dont la dépense étoit 
considérable , puisque le premier défraya les 
joueurs de flûte a Thèbes , et l'autre a Athè-* 
nés les enfants qui dansoient dans les chœurs, 
Dion ayant doané a Platoa tout l'argent né- 
(a) Voyez Urie de SoIoq* 
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ce&airc pour ces jeux, et Péloptdas l'ayant 
fourni a Epaminondas 5 . Car les gens de bien 
n'ont pas déclaré une guerre sons fin et sans 
trêve aux présents de leur* amis ; mais regar- 
dant comme vils et honteux ceux qu'on en re- 
çoit sans nécessité pour les mettre en réserve 
et pour s'enrichir, ib ne refusent jamais ceux 
qu'on leur offre dans des occasions éclatan- 
tes , et ou il s'agit d'acquérir de l'honneur 
sans aucun soupçon d'avarice. 

Pour ce qui est du trépied du temple de 
Bacchiis» Panétius montre clairemeut que 
Démétrius a été trompé parla conformité du 
nom ; car depuis la guerre des Mèdes jusqu'à 
la fin de celle du Péloponèse, il n'y a dans les 
registres que deux Àrîstîdes qui aient rem- 
porté la victoire dans les jeux qu'ils don- 
naient à leurs dépens, et ni l'un ni l'autre 
n'étoient lemèine que le fils de Lysimachus ; 
mais le premier étoit fila de Xénophite , et 
l'antre ne parut que long-temps après, comme 
le prouvent les caractères qui commencèrent & 
être en usage après Euclide 6 , et le nom même 
du poète Arehestratus qui ne se trouve dans 
aucun registre , ni dans aucun auteur pen- 
dant toutes les guerres des Mèdes ; au lieu 
que les registres et les auteurs fout foi qu'il y 
eut un poète' de ce nom-la qui fit jouer ses 
pièces dans le tén^p de la guerre du Pélopçt- 
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nèse 7 : maïs pour ce qui est de cet argument 
dePanétius, il faudroit l'approfondir et l'exa- 
miner plus exactement 8 > 

Quant au ban de L'ostracisme , il est très- 
certain qtfil tomboit indifféremment sur tous 
t;eux qui se distinguoient par leur réputation, 
par leur naissance où par les talents de la pa- 
role , puisque Damon même , le précepteur 
de Périclès , en fut atteint , parce qu'il pa- 
roissoit surpasser les autres en prudence et en 
sagesse (a). Idoménée écrit de plus que la 
charge d'archonte n'échut point a Aristide 
par le sort, mais qu'elle lui fut donnée par le 
choix des Athéniens mêmes. En effet, s'il ne 
fut archonte qu'après la bataille de Platée y 
-comme le même Démétrius l'écrit 9 , il est 
très -vraisemblable qu'après une si grande 
gloire et de si grands exploits , il obtint parsa 
vertu une charge que les autres n'obtenoient 
qtfen considération de leurs richesses. Mais il , 
est évident que Démétrius a voulu a toute 
force et par une sorte d'ambition , tirer du 
rang des pauvres , non-seulement Aristide , 
mais Socrate même , connue si la pauvreté 
étoit un grand mal ; car il assure que ce der- 
nier avoit une maison , et qu'il avoit encore 

. (a) Ce passage prouve clairement que ce ban ne 
marquait pas toujours la richesse de ceux contre le*-» 
quels on i'emplovoits # 
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soixante-dix mines d'argent comptant que Cri- 
ton lui faisoit valoir IO , 

Pour revenir a Aristide , il eut une étroite 
liaison ayeG Clisthène , celui qui établit le 
gouvernement de la républîqne après que les 
tyrans furent chassés *» ; et il avoit conçu une 
estime toute particulière et une singulière vé-* 
nération pour Lycurgue , le législateur de 
Lacédémone , qu'il préféroit à tous les plus; 
grands politiques , jusqu'à le prendre pour 
modèle. De la vint qu'il favorisa l'aristocra- 
tie, en quoi il eut toujours h lutter contre 
Thémistocle qui tènoit pour le gouvernement 
populaire. Il est vrai que quelques auteurs, 
écrivent que, dès leur enfance , étant nour- , 
ris et élevés ensemble , ils furent toujours op- 
posés, Hôn-seu1e*nent dans les affaires sé- 
rieuses, mais dans leurs jeux mêmes et dafns 
leurs plaisirs; et que ce fut cette opposition 
continuelle qui servit le plus a découvrir et 
à faire connoitre leur naturel. Themis?octe 
étoit souple, hardi, plein de ruses et de 
finesses pour parvenir a ses fins , et se portoit 
très -légèrement a tout avec une vivacité iri- 
eroyahle ; au lieu qu'Aristide étoit ferme et 
constant dans ses mœurs, inébranlable dans 
tout ce qui lui paroissoit juste , et ne se per-*. 
jaettoit jamais, même en jouant, ni niçn— 
s°uge i ni flatterie 2 ni déguisement 
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Cependant Ariston de Chio ,fl écrit qn^ 
leur inimitié avoit pris sa source dans l'amour, 
et qu'elle se porta aux plus grands excès ; car 
rçpris tous deux du jeune Stégiléus.de l'île de 
Céos , dont la beauté et la grâce éclataient 
par -dessus tous les jeunes gens de son âge , 
ils ne purent supporter modérément leur pas- 
sion, et conçurent l'un contre l'autre une ja- 
lousie si violente, qu'elle ne passa pas même 
avec la beauté de Stésiléus; mais, comme si 
elle n'a voit été pour eux que comme un pré- 
lude et comme une espèce d'exercice et de 
préparation, ils se jetèrent aussitôt daas le 
gouvernement de la république , totU échauf- 
fés encore de leurs premières disputes. 

Thémistocle , en pratiquant d'abord et *u 
gagnant des amis, se fit un fort rempart pour 
.sa sûreté personnelle, et acquit une autorité 

3ui n'éloit pas à mépriser. Aussi quelqu'un lui 
isant un jour : « Qu'il gouvern croit parfai— . 
« tement bien les Athéniens s'il conservoit 
« l'égalité, et s'il se montrait impartial pour 
« tout le monde : à Dieu ne plaise , lui ré- 
« pondit -il , que je sois jamais assis sur un 
« tribunal où mes amis n'aient pas plus de 
a crédit et de faveur auprès de moi que les 
<s étrangers». 

Au contraire , Aristide marcha seul , pour 
a : n>i dire, et prit une route toute partieu- 
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Kere dans sa manière dr gouverner ; car d'à- 
bord , il neroulttt ni plaire à ses amis en com- 
mettant a leur gré des injustices, ni leur dé- 
plaire en leur rcfiisant tout et en ne leur ac^ 
cordant jamais la moindre grâce. Ensuite, 
voyant que Fapptii des amis portott ht plu- 
part des gouvernears a abuser de leur pou- 
voir pour commettre des injustices , il se 
précantionna contre ce penchant en se met~ 
tant fortement dans l'esprit, et en disant tou- 
jours que le véritable citoyen , l'homme de 
bien , devoit faire consister tonte sa force et 
tout son appui a faire et a conseiller en tout 
et partout ce qui étoit juste et honnête. Ce- 
pendant, comme Thdmistocle entreprenoit 
beaucoup dé choses témérairement qu'il s'op>- 
,pôsoit a totis ses desseins; et romjjoit toutes 
ses mesures , il fut obligé de son côté de le 
contredire dans tout ce qu'il proposoït, et de 
le traverser , tant pour se défendre et pour se 
venger , que pour rabattre son autorité qui 
alloit toujours croissant par la faveur du peu- 
ple ; car il estimoit qu'à valoit encore mieux 
empêcher quelque chose d'utile a la républi- 
que , que oe souffrir que Thémistocle devînt 
le maître absolu , en lui laissant tout empor- 
ter de force. Un jour Thémistocle ayant fait 
quelque proposition fort importante et fort 
avantageuse, Aristide s'y opposa, et son avis 
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prévalut , mais en sortant de l'assemblée , îl 
ne put se retenir , et dit tout haut : <c Qu'il 
« n y avoit de salut pour les Athéniens que de 
« les jeter Thémistocle et lui dans le Bara- 
.« thre * 3 ». 

Une autre fois , ayant proposé au peu- 
ple un décret , il trouva dans le conseil 
beaucoup de contradiction ; mais il ne 
laissa pas de l'emporter , et comme le prési- 
dent de l'assemblée alloit demander le con- 
sentement du peuple , il reconnut par la dis- 
cussion qui avoit eu lieu , les inconvénients 
qui en dévoient arriver, et s'en déporta vo- 
lontairement. Souvent ilfaisoit proposer se* 
avis par d'autres , dans la crainte que Thé- 
mistocle , par lenvie et par la jalousie qu'il 
avoit contre lui , ne s'opposât a tout ce qui 
pourroit être le plus utile. 
- Mais ce qu'on trouvok d'admirable ea 
hii , c'était sa constance et sa fermeté dans les 
changements imprévus qu'ont a essuyer ceux 
qui se mêlent du gouvernement; car jamais, 
îl ne s'enfloit des honneurs qu'on lui rendoit^ 
ni ne se trouvoit humilié des mépris et des re-* 
fus qu'il éprouvoit, conservant partout s* 
tranquillité et sa douceur ordinaires , et per- 
suadé qu'on doit se livrer tout entier a sa pa- 
trie et la servir gratuitement sans aucune vuq 
m d'iutérêt ni de gloire. A&si le jour qu'oa 
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joua la pièce d'Eschyle , intitulée : Les sept 
chefs contre Thèbea , Facteur ayant récité 
ces vers que le poète a faits à la louange 
d'Amphiaraiïs : « Il ne veut pas paroitre 
« tomme de bien , mais Fêtre véritablement, 
m moissonnant les fruits de son esprit profond 
« d*où germent ces sentiments de grandeur et 
« de sagesse » ; tous les spectateurs en même 
temps jetèrent les yeux sur Aristide, comme 
sur celui a qui cette louange ccnvenoit le 
plus "4. Il avoit en effet la force , non seule- 
ment det ésister pour la justice aux sentiments 
de l'amitié et de la faveur, mais ce qui est en-i 
core plus difficile, de fouler aux pieds l'ini- 
mitié et la colère. On raconte qu'un jour pour- 
suivant en justice un de ses ennemis, il la voit 
proposé tous les chefs d'accusation , lorsque 
voyant que les juges refusoient d'entendre 
Faocusé , et qu'ils alloient le condamner tout 
d'une voix , il se leva de sa place ,. et alla aveo 
lui se jeter aux pieds des juges, pour les sup- 
plier de l'entendre dans ses justifications, et 
de ne pas le priver du privilège que lui ac-* 
cordoient les lois. 

Une autre fois qu'il présidoit au jugement 
de la cause de deux particuliers, l'un dea 
deux ayant commencé par dire : « Que son 
« ennemi avoit fait dans sa vie bien des maux 
t à Aristide ; Eh % mon ami x lui répartit 
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«AristMe en l'interrompant, dis seulement 
i< les maux qu'il t'a faiis ; car c'est ton af- 
,« faire que je juge et non pas la mienne ». 

Élu trésorier-général de la république, il 
fit comaoîire les malversations de ceux qui 
•voient exercé cette charge de son temps , et 
de ceux mômes qui l'avoient précédé , sur- 
tout celles de 1 hémistocle ; car ce dernier 
et oit bien homme sage, mais n'a voit pas beau- 
coup d'empire sur ses mains. C'est pourquoi t 
lorsqu' Aristide voulut rendre ses comptes f 
Thémistoclc fit une forte brigue contrelui , 
le chargea d'avoir détourné les deniers pu-» 
blics, et vint a bout de le faire condamner, 
ainsi que l'écrit Idomémée. Mais les princi- 
paux de la ville et les plus honnêtes gens s'é— 
tant élevés contre un jugement 6*1 inique, non* 
seulement l'amende lui fat remise, mais on le 
nomma encore trésorier pour Tonnée sui- 
vante. 

Alors feignant de se repentir de sa pre- 
mière administration et de vouloir se coVri~ 
ger , il se montra plus traitable et plus facile % 
et trouva le secret de plaire à*tous ceux qui 
piî! oient le trésor public ; car il ne les repre- 
noit point et n'épluchoit point exactement 
leurs comptes; de sorte que tous ces pillards 
gorgés de biens combloient de louantes Aris- 
tide , et faisoient eux-mêmes des brigues au- 
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près du peuple , s'empressant pour le faire 
continuer une troisième année dans la même 
charge. Mais le jour de Pélectiop étant venu, 
comme on alloit le nommer par tous Jes suf- 
frages , Aristide se levant tança rudement les 
Athéniens : « Quand j'ai administré vos fi- 
« nances avec toute la fidélité et toute la vi- 
te gîlanee d'un homme de bien , leur dit-il r 
« j'ai étébaffbué et traité comme un infâme; 
« et aujourd'hui que je les ai abandonnées a 
« tous ces voleurs publics, je suis un homme 
« admirable et le meilleur des citoyens. Je 
« vous déclare donc que j'ai plus de honte de 
« l'honneur que vous me faites aujourd'hui , 
ci que je n'en eus Panûde passée de la con- 
« damnation que vous prononçâtes contre 
« moi ; et je suis indigné de voir qu'auprès de 
« vous il est plus glorieux de complaire aux 
« méchants, que de ménager et de conserver 
« les revenus de la république ». 

En parlant ainsi et en faisant connoître les 
déprédations qui avoient été commises, il 
ferma la bouche a tons ces voleurs publics , 
qui, dans ce moment-lfe même, crioienf pour 
lui , et rendoient en sa faveur de si grands té- 
moignages; et il obtint de tous les gens de 
Lien une louange aussi véritable que |uste. 

Sur ces entrefaites , Datis , envoyé par le 
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roi de Perse (a) , sous le prétexte de se ven- 
ger des Athéniens qui avoient brûlé la ville 
de Sardis (b) , mais dans la vérité pour sub- 
juguer tous les Grecs , arriva sur les cotes de 
Marathon avec toute son armée navale, et 
commença k piller et k ravager tout le pays. 
De dix généraux que les Athéniens avoient 
<£lus pour cette guerre, le premier en auto- 
rité et en dignité , étoit Miltiade ; et Aristide 
étoit le second après lui en réputation et en 
crédit. Dans le conseil de guerre qui fut tenu , 
Miltiadç vouloit livrer là bataille aux Bar- 
bares ; et Aristide , s'étant rangé k son avis , 
ne contribua pas peu a faire prendre le parti 
de combattre l5 . Les dix généraux comman- 
doîent l'année l'un après l'autre , chacun leur 
jour, mais quand le tour d'Aristide vint , il 
remit le commandement a Miltiade , mon- 
trant par lk k ses compagnons que loin de 
rougir d'obéir et de se soumettre aux ordres 
des plus sages , il pensoit au contraire que 
rien n'étoit plus honorable et plus salutaire. 
Ainsi adoucissant par son exemple la jalousie 
qui pouvoit causer entr'eux de grands dé- 

(a) Il étoit envoyé avec Artapherne, fils du frère de 
Darius. v 

(b) Les Athéniens avoient brnUSardis, «•*£ Qif 
dix ans auparavant, 
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bats, et les portant a se trouver heureux 
d'obéir à celui qui a voit le plus d'expérience , 
il fortifia extrêmement Miltiade , qui devint 
maître absolu de l'armée dont le commande- 
ment ne fut plus partagé ; caries autres géné- 
raux renoncèrent au droit de commander leur • 
jour, et voulurent être entièrement a ses 
ordres ,6 . 

Dans le combat, le corps de bataille des 
Athéniens étant vivement pressé par les Bar- 
bares qui portèrent pendant long-temps leurs 
plus grands efforts contre la tribu léontide 
et la tribu antiocbide ' 7 , Thémistocle et 
Aristide , à la tête de ces deux tribus , car 
Tun étoit de la première , et l'autre de la se- 
conde , combattirent a l'envi avec tant de va- 
leur et de succès , qu'ils, rompirent les Bar- 
bares y et les poussèrent jusqu'à leurs vais- 
seaux. Mais les capitaines athéniens voyant 
qu'après s'y être jetés, au lieu de prendre Je 
chemin des .îles pour regagner l'Asie , ils 
étaient poussés par les vents et par les cou- 
rants dans l'intérieur de PAttique 1 8 , et crai- 
gnant qu'ils ne trouvassent Athènes sans dé- 
fense , marchèrent a son secours avec neuf 
tribus , et ils firent tant de diligence, qu'ils 
y arrivèrent le jour même * 9* 

Aristide , laissé seul a Marathon avec sa, 
tribu pour garder les prisonniers et le. bitfin , 

y. » 
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ne trompa pas la bonne opinion qu'on avoït 
de lui. L'or et l'argent étant semés ç& etlk 
dans le camp \ et toutes les tentés et les ga- 
lères qu'on avoît prises, étant pleines d'effets 
magnifiques et de toutes sortes de meubles et 
de richesses sans nombre , Aristide non-seù- 
lemeat ne fut pas tenté d'y toucher , mais 
défendit que personne n'y portât la main. 
Malgré ses ordres , il y en eut plusieurs qu i 
trouvèrent le moyen de s'enrichir h son insu ; 
entr'autres Gallias , qui étoit porte - flam- 
beau ao . Un des Barbares , l'ayant rencontré 
dans un Heu écarté , et l'ayant pris vraisem- 
blablement pour quelque roi, a cause de ses 
longs cheveux et du bandeau dont sa tête étoit 
ceinte , se prosterna devant lui ; et lui ayant 
pris la main, iï lui découvrit une grande quan- 
tité d'or qu'on avoit enterré dans un [toits ; 
mais CaHias se montra en cette occasion le 
plus cruel et le plus injuste des hommes; car 
ne se contentant pas d'emporter tout l'or , il 
tira sur-le-champ le malheureux qui le lui 
avoit indiqué , afin qu'il ne le déclarât pas a 
d'antres. De là vient , dit-on , que les poètes 
comiques appelèrent les descendants de ce 
Gallia» , Laccoplutes j Comme qui diroit ri- 
ches du puits al , en plaisantant sur le lieu 
fj'où leur auteur a voit tiré toutes ses richesses. 
. Itatuée qui suivit la bataille de Marathon > 
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Aristide fut élu premier archonte, qui lionne 
le nom a l'année; quoique Démétrius de Pha- 
lère assure qu'il n'eut cette charge que .peu 
de temps avant sa mort , et après la bataille 
de Platée : mais dans les registres publics , 
après l'archonte Xanthippide, sous lequel 
Mardonius fut vaincu a Platée , on ne trouve 
point du tout le nom d'Aristide parmi les 
archontes; au lieu qu'on le trouve après l'ar- 
chonte Phanippe , sous lequel fut gagnée cette 
célèbre bataille de Marathon a *. 

De toutes les vertus d'Aristide, la plus 
connue et celle qui se fit le plus sentir, fut 
sa justice, parce que c'est la vert a dont l'u- 
sage est le plus continuel , et dont les fruits 
se répandent sur plus.de monde. De la vînt 
que, quoique pauvre et simple particulier , il 
obtuat le surnom de Juste, titre le plus digne 
des rois et des Dieux, mais que jusqu'ici au- 
cun tyran ûi aucun prince n'ont ambitionné. 
Ils ont bien mieux aimé être appelés Polior-* 
ceie*) preneurs dé villes ; Cérauni, foudres j» 
et Nicanores, vainqueurs. Quelques-uns 
même ofit pris plaisir de se voir donner les 
noms & aigles et de vautours , préférant 
ainsi le vain honneur de ces titres, qui ne 
marquent que la force et la puissance, a la 
solide gloire de ceux qui marquent fa vertu. 
Cependant Dieu même, a qui ils se piquent 
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de se comparer et de ressembler, me paroît 
ne se distinguer que par trois choses, par l'im- 
mortalité , par la puissance et par la vertu. 
De ces trois qualités la vertu est sans contre- 
dit la plus respectable et la plus divine 5 car 
l'immortalité convient au vide et aux élé- 
ments a *. Pour la puissance, les tremblements 
de terre , les foudres , les tourbillons de vents 
et les débordements des eaux n'en ont-ils pas 
une bien grande ? Maïs pour la justice , rien 
n'y participe de tout ce qui n'est pas capable 
de raisonner et de connoître l'essence divine. 
C'est pourquoi aussi les hommes étant pé- 
nétrés de trois différents sentiments envers 
les Dieux, d'un sentiment d'admiration et 
d'envie, d'un sentiment de crainte et d'un 
sentiment d'amour et de respect, il semble 
qu'ils ne les admirent et ne les estiment heu- 
reux qu'k cause de leur incorruptibilité et de 
leur immortalité ; qu'ils ne les craignent qu'à 
cause de leur puissance et de l'empire qu'ils 
ont sur tout cet univers; et qu'ils les aiment, 
les honorent et les respectent a cause de leur 
justice. Cependant avec tous ces sentiments 
qui sont si naturels et si justes, de ces trois 
qualités ils ne désirent et n'ambitionnent que 
tes deux premières : l'immortalité dont notre 
nature n'est pas capable, et la puissance dont 
la plus grande partie dépend toujours de ta 
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fortune; et ils laissent derrière et mettent ai* 
dernier rang k vertu qui , de tous les bien* 
divins , est le seul qui dépend de nous et este, 
en notre puissance. En quoi ils se trompent: 
grossièrement, ne prenant pas garde qne la. 
justice seule rend céleste et divine , la vie de* 
ceux mêmes qui sont les plus favorisés de laL 
fortune , les plus puissants et les plus coostï-* 
tués en dignité; et qu'au contraire, l'injus- 
tice la rend, terrestre et semblable a celle des. 
bêtes sauvages. 

Pour revenir a Aristide, ce surnom? de- 
Juste le fit d'abord aimer et respecter ; mais. 
finit pap hà attirer lfenvie. Thémistode sur*- 
tout ne cessoît de répanoVe parmi le peuple,, 
qu'Aristide,, ayant aboli tous les triiHiaaux 
en jugeant tout par lui-même, et en se ren- 
dant lui seul arbitre de tous les différents, 
s'étoit formé insensiblement et sans qu'on s'en | 
aperçût , une* monarchie sans pompe et san: & 
gardes. Et le peuple naturellement fier , enoi ^ 
gueilfi encore par la victoire , erqtii , se croyar # 
digne des plus grands honneurs, vouïbk qr ^ 
tout dépendit de son autorité, étoît mal di k 
posé" pour ceugc qui acqtiéroient un nom #* 
Bne réputation au-dessus des autres. CY; $'- 
pourquoi tous Us habitants des bourgs dte V Al K - 
tique s'étant assemblés dans l'a- ville, condanw 
nèreal Aii^tide au baa de, Fostracisrae, dé- 



; 
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guisant, sous le beau nom de hffire de ht 
tyrannie, l'envie qu'ils portoient a sa gloire : 
car ce ban n'étoit point une punition pour 
crime ou malversation quelconque , mais en 
foisonnant un prétexte honnête, on l'appe- 
Joit un affaiblissement et une diminution de 
l'orgueil qui croissoil trop, et de la puissance 
qui devenoit a charge : mais dans la vérité , 
c'étoit un doux allégement qu'on accordoit k 
Penvie ; car par son moyen , celui qui éloit 
blessé de cette grandeur qui lui étoit sus- 
pecte^ exhaloit toute sa haine en condam- 
nant, non a une peine trop violente, mais 
seulement a un exil de dix années. 11 est vrai 
qu'après qu'on eut fait tomber ce ban si ho- 
norable sur des hommes de néant et chargés 
de crimes , et qu'on eut enfin banni de cette 
manière l'infâme Hyperbolus, cette indignité 
fit ouvrir les yeux aux Athéniens, et ils y re- 
noncèrent. Voici le sujet de l'ostracisme a Hy- 
perbolus. 

Alcibiade et JNicias, les deux citoyens qui 
avoiént le plus de pouvoir et d'autorité dans 
la ville, étoient opposés l'uu a l'autre, et se 
faisoient une guerre ouverte. Voyant que le 
peuple alloit recourir a l'ostracisme, et ne 
doutant point que cela ne menaçât l'un d'eux, 
ils s'abouchèrent , réunirent leurs partis, et 
firent par leure brigues que l'ostracisme tomba 
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sur Hyperbolus* Le peuple, indigné de ce 
qu'on a voit ainsi ravalé, flétri et déshonoré 
ce ban, l'abolit et y renonça pou? toujours» 
Je vaÏ6 donner en peu de mots une idée de la 
manière dont on y procédoit. Chaque citoyen 
prenoit une coquille , et après y avoir écrit le 
nova de celui qu'il voulait bannir , il la poin- 
tait dans un certain lieu de rassemblée , qui 
étoît fenrfé circuUjïement par une cloison de 
bois. Les magistrats comniencoient d'abord 
par compter le nombre des coquilles ; car s'il 
y en avoit mojjos de six mille , Postracisme 
étoit nul. Le nombre étant complet,. on met- 
toit k pgrt tou& le» .noms qui étaient écrits $ 
et celui dont le nom se trou voit sur un plus 
grand nombre de coquilles, étoit banni pour 
dix années; mais il conservoit la jouissance 
de ses bien*. 

Le jour qu'Aristide fut banni , comme on 
étoit occupé a écrire Içp noms , un habitant 
d'un bourg, homme gro$sier, qui ne savoit 
ni lire ni écrire , s'adressa a. Aristide qu'il prit 
pour un homme du peuple, et le pria d'écrire 
le nom d'Aristide sur sa coquille qu'il lui pré- 
senta. Celui-ci fort étonné , lui demanda s'il 
avoit reçu quelque déplaisir d'Aristide : « Au- 
« cun, lui dit le paysan, je ne connois pas 
(K même cet homme ; mais je suis fatigué et 
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« blessé de l'entendre partout appeler fe 
« Juste ». Aristide , sans répondre une seule 
parole, prit tranquillement la coquille-, y écri- 
vit son nom r et la lui rendit. Quand il sortit 
de la ville pour remplir Son ban, il leva les 
mains au ciel et fit aux Dieux une prière , 
. comme o» peut croire , toute contraire k cel le 
d'Achille**. Il leur demanda «Que lesAthé-* 
« niens ne fussent jamafe forces parla néces- 
« site de se souvenir d' Aristide ». 

Trois ans après , Xerxès traversant à 
grandes journées la Thessàlie et la Bébtie r 
pour arriver dans l'Àttkme, les Athéniens, 
révoquèrent cette loi, fet firent un décret qui 
rappeloît tous les bannis. Ce qui les y obligea ^ 
ce fut surtout la crainte ^qu'ils eurent qu'A* 
rislide se joignant à leurs ennemis , ne con- 
rompît la plupart des citoyens, et qu'il ne les. 
entraînât avec lui dans le parti des Barbares.. 
Mais ils jugeoient mal du caractère de ce 
grand homme , qui , avant ce dernier décret,, 
n*avoît jamais cessé d'exhorter et d'fcueoura- 
' ger les Grecs a défendre leur liberté r et qui 
après ce décret, se joignit h Thémistocle qui 
S voit été élu général de l'armée , et le secôu-* 
rut de sa personne et de ses conseils , portant 
ainsi son plus grand ennemi au eombie de la 
gloire pour le salut public; car le général £%*» 
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lybiade voulant s'éloigner de Sal aminé * a , et 
les vaisseaux des ennemis étant venus la nuit 
se saisir des passages , et faire comme une en- 
ceinte autour des îles, sans que personne s'a- 
perçût que l'armée étoit enveloppée , Àri$-* 
tide partit la nuit même d'Egine, et traversa 
avec le plus grand danger la flotte ennemie :* 
arrive a la tente de Thémistocle, il le faifc 
sortir seul, et lui parle en ces termes •* î* 
« Thémistocle, si nous sommes sages, nous 
« renoncerons désormais a cette vaine et 
« puérile jalousie qui nous a agités jusqu'ici * 
« et nous nous jetterons dans une émulation 
« plus honorable et plus salutaire en conw 
« battant a l'envi l'un de l'autre a qui sait-*. 
« vera la Grèce: vous en commandant et eu 
« faisant le devoir d'un bon et sage capi-* 
« taine , et moi en vous obéissant et en vou* 
« aidant de ma personne et de mes conseil.** 
« J'apprends que vous êtes le seul qui avez; 
« embrassé le bon parti , en conseillant de 
« combattre dans ces détroits sans différer da-* 
« vantage *? ; vos alliés se sont opposés h ce* 
« avis: mais voila les ennemis mêmes qui voua 
« aident et vous fortifient; car leurs vais-* 
<* seaux couvrent et ferment la mer tout au- 
« tour de vous , devant et derrière; de sorte* 
« que ceux qiù ne vôuloient pas la bataille» 
« seront forcés de combattre et de se monlre^ 
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« gens de co*ur ; car il n'y a plus de chemia 
« ou ver r a la fuite ». 

Thémistocle lui répondit : « Aristide, Je 
« suis fâche que vous ayez sur moi l'avan— 
tf tage de m'avoir provoqua le premier k un 
« si généreux combat. Il n'est point d'eflbrt 
« cf\\e je ne fasse pour surpasser un commen- 
« cernent qui vous est si honorable, et t ponr 
«r effacer une démarche si éclatante par de» 
« actions d'un plus grand éclat ». En merne 
temps, après lui avoir fait confidence de la 
ruse qu'il avoit imaginée pour tromper le 
barbare a * , il l'exhorta d'aller persuader Eu- 
rybiade d'entrer dans son opinion , en lui fai- 
sant voir qu'il n'y avoit d'autre salutpoureux 
que de combattre par mer a Salamiiie ; car 
Eurvbiade avoit bien plus de confiance en 
Aristide qu'en Thémistocle. Dans le conseil 
de guerre qui fut tenu, et où assistèrent tous 
les officiers généraux, Cléocrite le corinthien 
dit a Thémistocle : « Votre avis ne plaît pas 
« a Aristide, puisqu'étarit présent il ne dit 
« rien. Tu te trompes , répondit Aristide, car 
« je ne me serois point tu si Thémistocle n'a- 
« voit proposé ce qu'il y a de plus expédient 
« a faire; et mon silence n'est point l'eflet de 
« mon affection pour lui , mais la mar- 
« que du consentement et de l'approbation 
« que je donne à son avis». 
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Ce jour-la, même , Aristide voyant la pe- 
tite Me de Psyttalée (a), vis-à-vis de Sfila- 
uûne, dans le détroit, pleine de troupes en- 
nemies, fit embarquer promptement chus des 
esquifs les plus aguerris et les plus détermines 
des soldats , descendit a Psyttalée , tomba 
brusquement sur les Barbares , et les tailla en 
pièces , hors les principaux qui furent faits 
prisonniers. De ce nombre furent trois frères, 
fils de la sœur du roi, appelée Saudaucé. Aris- 
tide les envoya sur Pheure h Thémistocle ; et 
Von dit que sur l'ordre qu'en donna, en vertu 
d'un oracle, le devin Euphrantides, ils furent 
immolés a Bacchus , surnommé O meutes (6)* 

Après cet heureux commencement, Aris- 
tide plaça de bons soldats autour démette 31e, 
pour observer tous ceux que la fortune du 
combat ou la violence de la mer y jetteroi nt, 
afin qu'ils sauvassent les allies, et qu'ils fissent 
main-basse sur les ennemis; car le plus grand 
choc et le principal effort se firent autour de 
Psyttalée, comme il Tavoit prévu; aussi fut- 
ce dans cette île qu'on érigea le trophée de 
la victoire. 

Le combat fini, Thémistocle, pour sonder 

(a) Petite fie entre Salami ne et le Pire'e, à quelque 
cent cmq stades de Salamine. 

(b) Voyç* les remarques sur la vie de The'iais- 
tocle, t. ij. 
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Aristide y lui parla en ces termes : « Nous ve* 
<c nous d'exécuter un grand exploit; mais le 
«c plus fort et le plus important reste encore 
t< a faire : c'est de prendre l'Asie entière dans 
ce l'Europe même , en naviguant promptement 
« vers l'Hellespont > et en rompant le pont 
« que Xerxès y a laissé pour sa retraite » • A 
ces mots, Aristide jetant un grand cri , dit h 
Thémistocle qu'il devoit abandonner un des- 
fcein si étrange , et qu'il falloit plutôt chercher 
et prendre toutes les mesures possibles pour 
chasser promptement le Mède hors de la 
Grèce, de peur que , s'y voyant enfermé avec 
une si grande armée , et ne trouvant point de 
voie ouverte pour s'enfuir > le désespoir ne 
Té veillât son courage, et ne le portât a se dé- 
fendre avec la dernière opiniâtreté. 

Thémistocle donc envoya pour la seconde 
fois vers Xerxès > et se servit en cette occa- 
sion de l'eunuque Anarces, qu'il chargea d'al- 
ler dire en secret au roi qu'il faisoit tous ses 
efforts pour détourner les Grecs d'exécuter la 
résolution qu'ils avoient prise d'envoyer dans 
l'Hellespont rompre le pont qu'il y a voit laissé* 
et qu'il lui en donnoit avis pour lui marquer 
l'affection qu'il lui portoit,et afin qu'il s'en 
servit pour se mettre en sûreté *9. Xerxès , 
eSrayc du danger dont on le menacoit , ne 
perdit pas un moment, prit aussitôt la route 
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de l'Hellespont avec toute Ba flotte, et laissa 
Mardonius avec l'armée de terre composée 
de trois cent mille hommes de ses meilleure! 
troupes. 

Ces forces si grandes rendoient très-redou- 
table ce lieutenant-général du grand roi, et il 
intimidoit encore les Grecs par ses menaces 
et par les lettres pleines de hauteur qu'il leur 
écrivoit : « Vous'avez vaincu, disoit il , sur 
« des bâtiments de mer , des hommes qui ne 
« savent combattre que sur terre, et qui ne 
« sont pas habitués à manier la rame; mais la 
« Thessalîe et la Be'otie nous offrent de belles 
« plaines pour Caire combattre dés escadrons 
« et des bataillons». Il écrivit des lettres par- 
ticulières aux Athéniens , dans lesquelles il 
leur faisoit des propositions de la part du roi* 
qui leur* promettait de rétablir leur ville, da 
leur donner quantité d'or et d'argent, et de 
les rendre maîtres de toute la Grèce , s'ils voû- 
taient se retirer et abandonner lem* alliés 30 * 

Les Lacédémoniens, informés de ces propo- 
sitions , et craignant qu'ils ne les acceptassent* 
envoyèrent des ambassadeurs U Athènes Jl ^ 
pour prier les Athénien? de mettre leurs 
iemmes et leurs enfants en sûreté h Sparte, et < 
de recevoir d'eux tout ce qui étoit nécessaire 
pour la nourriture de leurs Vieillards ; car 1* 
peuple, ayant perdu «« vUle et tout sop 
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pays , se tronvoit dans, une nécessité très- 
pressante 3ft . 

Les Athéniens, après avoir entendu ces 
ambassadeurs, firent, par un décret dont 
Aristide étoit l'auteur , cette réponse qu'on fie 
j)eut assez admirer. ^ 

« Qu'ils pardonnoient à leurs ennemis, s'ils 
<c avoient pensé que tout s'achetoit i prix d'or 
« et d'argent j car les Barbares ne commissent 
« rien de plus estimable et de plus précieux 
« que les richesses ; mais qu'ils en vouloient 
« aux Lacédémoniens qui ne considéraient 
« que la pauvreté et la disette extrême où 
a Athènes se trouvoit réduite , et oublioient 
« la vertu et la magnanimilé des Athéniens , 
<( puisqu'ils pensoient que l'offre de leurs vi— 
«< vres serait le grand motif qui les retiendrait 
s< dans la ligue , et les obligerait & cdtnbattre 
« pour le salut des Grecs ». 

Aristide ayant inséré cette réponse dans 
son décret, et ayant fait entrer dans le con- 
seil les ambassadeurs durai et ceux de Sparte, 
il commanda qu'on dit aux Lacédémoniens : 
« Qu'il n'y avoit assez .d'or, ni sur la lerre, 
« ni dans ses entrailles, pour obliger les Athé- 
es niens Me préférer h la liberté de la Grèce» ; 
et qu'on répondit h ceux de Mardonius , en 
leur montrant le soleil : « Que tant que cet 
4 astre continuerait son cquï& autour duu 
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«monde, les Athéniens feraient la guerre 
« aux Perses pour venger leurs terres pillées 
« et saccagées, et leurs temples profanés et 
u brûlés ».il ordonna de plus que les prêtre* 
accableroient de leurs malédictions quicon- 
que oseroit proposer de faire alliance avec les 
Mèdes, ou d'abandonner l'alliance des Grecs. 

Quand Mardonius fut entré pour la seconde 
fois dans l'Attique 33 , les Athéniens se reti- 
rèrent encore k Salamine. Et alors Aristide, 
envoyé ambassadeur a Sparte , se plaignit de 
la lenteur et delà négligence des Lacédémo- 
niens, leur reprocha qu'ils abandonnoîent en- 
core Athènes aux Baibares, et lés exhorta k 
marcher promptement au secours de ce qui 
restoit encore de la Grèce. 

Les éphores, ayant entendu son discours, 
n'en parurent pas fort touchés a f j car ils pas- 
sèrent tout le jour en festins et en réjouis-» 
sances, parce qu'il se rencontra que ce jour* 
la étoit la fête d'Hyacinthe 35 . Mais la nuit ils 
choisirent cinq mille Spartiates , et leur ayant 
fait prendre k chacun sept ilotes, ils les firent 
partir secrètement k l'insu des Athéniens. 

Quelques jours après, Aristide s'étant en* 
core plaint au conseil , les éphoçes lui dirent 
en riant : « Qu'il falloit qu'il rêvât ou qu'il 
* dormit 9 et qpie déjk leur armée étoit arri T 
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« véé k la ville d'Orestie (a) r marchant contre 
« les étrangers» ;car les Lacédémonïens ap- 
pellent étrangers les Barbares. Aristide leur 
répondit : « Que ce n^toit pas là le temps de 
« se moquer et de se réjouir en trompant leurs 
<< alliés , au lieu de trompa leurs ennemis »• 
Tel est le récit d'Idoménée; mais dans le dé- 
cret Aristide n'est pas nommé an nombre des. 
ambassadeurs; dn n'y trouve que Cinion > 
Xanthippe et Myronides. 

Quelque temps après, il fut élu général dest 
Athénienspour labataîPe que l'on devoit don- 
ner ; et ayant pris huit mille hommes de pied y 
il marcha k rlatée. La se rendit Patisanias > 
général de toute l'armée grecque, menant 
avec lui les Spartiates ; les autres troupes, 
grecques arrîvoient successivement en foule. 
L'armée des Barbares étoit campée le long da 
fleuve de FAsope 36 ; mais a cause de ta grande 
étendue de pays qu'elle occupoit, elle ne s'é- 
toit point retranchée; elle avoît seulement en-, 
fermé de murailles , au milieu de son camp ^ 
tm espace , en carré , dont chaque côté étoit 
de dix stades (b) , pour les bagages et pour ce. 
qu'elle a voit déplus précieux. 

Il y avoit dans l'armée grecque un devin 

(a) Dans l'Arcadie , au pied du mont Menait, ^ 
trente-sept on trente- nuit milles de Lacédéin.oae N 
(4) Douze cent cinquaotie p*a* 
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«PEÎeV, Appelé Tisamène *? : îl prédît k Paivn 
sanias et k tous tas Grecs , qu'ils remporte—, 
roicnt ia victoire , pourvu qu'ils n'attaquassent 
point, et qu'ils ne fissent que de-se défendre 38 . 
Et Aristide ayant envoyé k Delphes consulter 
Poracle, le dien loi répondit : ce Que les Grecs* 
« remporteraient l'avantage sur leurs enne-r- 
« mis, pourvu qu'ils fissent des prières k Ju-< 
« piter, k Junon , protectrice du mont Cithé- 
a ron , a Pan et aux nymphes Sphraghides 3 « y 
if qu'ils sacrifiassent aux héros Androcrates % 
« Leuoon , Pisandre , Damocrates , Hypsion % 
« Actéon et Poluide^ et qu'ils ne hasardassent 
« la bataille que dans leur propre pays , pré-< 
« cisément dans le champ de Cérès Eleusis 
« nienne et de Proserpine » . 

Cet oracle , rapporté k Aristide, le jeta dan» 
une grande perplexité} caries héros auxquels 
il ordonnent d'offrir des sacrifices , étaient les 
ancêtres«âes Platéens; et l'antre des nymphes. 
Sphragkides étoit sur une des croupes du Ci- 
théron vers le couchant d'été. Il y avoit i> dit- 
on , autrefois dans cet antre, un oracle, de 
l'esprit duquel la plupart des habitants du 
pays étoient poss^dr's; c'est pourquoi on les 
appeloit Nympholeptea, comme qui •' dirait 
possédés par les nymphes. Ne promettre? 
donc la victoire aux Athéniens qu a condi- 
\\pxi qu'ils ne donneraient le combat que dan* 

3. 
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leur propre pays, c'étoit rappeler et faire re- 
passer tout l'effort de la guerre daijs l'At— 
tique 4°. 

Cependant * le capitaine général des Pla- 
téens, appelé Arimneste, eut la nuit un songe* 
Il lui sembla que Jupiter -Sauveur lui étant 
apparu, lui demanda : « Quelle étoït la réso- 
« Jution que les Grecs avoient prise ?» Qu'il 
répondit : « Seigneur , dès demain nous de— 
« camperons et ramènerons Tannée à Eleu- 
« sine , et Ta nous livrerons bataille aux Bar- 
<( bares , selon Foracle qu'Apollon nous a 
« rendu ». Et qu'alors le dieu lui répartit : 
« Qu'ils étoient dans une grande erreur, que 
«*le lieu dont l'oracle parloit , étoit la même 
« aux environs de Platée , et qu'ils le trou- 
er veroient s'ils le chereboient bien * l ». 

Api es nue vision si claire , Àrimneste ne 
fut pas plutôt éveillé , qu'il manda les plus 
vieux et les p ! us expérimentés de se» conci- 
toyens ; et conférant et cherchant avec eux y 
enfin il trouva que , près de la ville de Ku- 
sies 4 a y au pied du Cithéron y il y avoit un 
vieux temple, appelé le temple de Cérèa 
Eleunnienne et de Pro&erpine. Ravi de 
cette découverte , il en avertit Aristide , et 
le mena sur le lieu qu'ils trouvèrent très- 
commode pour y ranger en bataille un« ar- 
mée qui manquerait de cavalerie, parce que 
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le pied du Cifhéron , s'étendant jusqu'auprès 
de ce temple , empêchoit les gens de cheval 
d'en approcher. D'ailleurs, daus ce lieu -Ta 
même étoit la chapelle du héros Àndrôcratee, 
toute couverte dé buissons et d'arbres fort 
épais. Et afin qu'il ne manquât rien k l'oracle 

Cur bien assurer l'espérance de la victoire,. 
\ Pktéens , sur l'avis cPAriraneste , firent 
un décret par lequel ils ordonnèrent que les 
bornes , qui séparoient l'Attique de leur ter-* 
ritoire , seraient otées , et donnèrent aux 
Athéniens tout ce côté de territoire en pro-» 
priété en faveur de la Grèce., afin mie , selon 
les fermes de l'oracle y ils pussent donner h 
bataille dans leur propre pays 43. Cette géné- 
rosité des Platéens fut si célèbre , que plu- 
sieurs années après , Alexandre, dé,k vafn— 
Îueur de l'Asie, ayant fait relever ' vs murailles 
e Platée , fit publier par un héraut dan» 
l'assemblée des jeux olympiques : « Qu'il re- 
« donnoit cette ville aux rlatéens , a cause 4 
« de la vertu et de la générosité dont ils 
« avoient donné de si grandes preuves , lors-* 
« que , dans la guerre des Mèdes , ils avoient 
« fait présent de leur terre aux Athéniens 
« pour le salut de la Grèce » . 

Quand il fut question de mettre l'armée en 
bataille, et d'assigner aux troupes leur poste , 
■il s'éleva un grand différent entre les Tégéa- 
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les et les Athéniens (a). Les Tégéates prétest 
doient que çorarae les Lacédcmoniens, dans, 
toutes les batailles , commandoient toujours, 
l'aile droite de Paraiée , Thonneiir de com- 
mander la gauche leur étoit dû; et pour faire 
voir cprila nie'ritoient seuls ce poste, ils allé-. 
euoient les grandes actions de leurs ancêtres , t 
et les grands services qu'ils avoient rendus. 
Les Athéniens indignés étoient prêts à se mu-, 
tiner, lorsqu'Aristide survenant au milieu çtesf 
troupes, dut : « le n'est pas le temps de con- 
« tester aux Tégéates ces prouesses et ces 
* services qu'ils relèvent si fort. Nous nous, 
? contenterons donc ,, Spartiates , de vous 
iC dire > et a .vous et k tous les autres Grecs , 
a que ce n'est pas le poste qui ôte ou auï 
a donne le courage; partout où il vous plaira 
a nous placer , nous y ferons notre devoir*, 
« En conservant ce poste et en le rendant le 
« plus honorable , nous tâcherons de ne pas, 
« ternir la gloire de nos premiers combats. f 
« Nous sommes venus ïcï, non pour disputer- 
« avec nos alliés , mais pour combattre nos^ 
% ennemis ; non pour vanter nos pères, mais x 
« pour les imiter en nous montrant gens de- 
« cœur aux yeux de toute la Grèce. Cette* 
<c journée va faire voir quel degré d'estime, 
« mériient les villes , les généraux et les sol^ 
(a) Voyez Hérodote , ix. a5. 
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« data ». Ces paroles entendues , tous les ca« 
pitaines et tous ceux qui étoient du conseil 
jugèrent en faveur des Athéniens , et leur 
donnèrent le commandement de l'aile gauche* 

Pendant que la Grèce étoit ainsi dans 
l'attente de l'événement , les Athéniens en • 
particulier se trouvoîent dans une conjonc- 
ture très - critique ; car plusieurs citoyens 
des maisons les plus nobles et les plus riches , 
voyant que la guerre les avoit ruinés, et 
qu'avec leurs biens ils avoient encore perdit 
tonte l'autorité et toute la gloire dont ife 
jouissoient, et que d'autres mis en leur placo 
avoient les honneurs et les dignités, s'assem- 
blèrent secrètement dans une maison h Pla- 
tée , et Ikils conspirèrent de ruiner k Athènes 
le gouvernement populaire 5 ou si ce projet 
ne pouvoit réussir, de~ perdre tout, et de* 
livrer la Grèce aux Barbares. 

Ce complot se tramoit au milieu du camp* 
et quantité de gens étoient déjà corrompus en 
gagnés, lorsqu' Aristide en fut averti. Ararinâ 
d'abord \ cause de la conjoncture où l'on sq 
trouvoit , il ne savoit quel parti prendre j 
mais enfin , fl crut qu'il ne fbBoit ni négliger 
une affaire de cette nature , ni trop la recber-t 
cher; car, comme on ignoroit le nombre de» 
ceux qui pou voient avoir trempé dans cette; 
^juçfitfiQn^ il tçouv* ^u'il était \ fiopo* d* 
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sacrifier en quelque façon la justice à Futilité. 
De tous les coupables , il n'eu fit arrêter que 
huit ; et dans ce nombre même, les deux seuls 
contre lesquels il fit faire les informations , 
parce qu'ils étoient les plus chargés , Eschine , 
du bourg de Lampres, et Agésias, du bourg 
d'Acharnés, se sauvèrent du camp pendant 

Su'on faisoit leur prpcès 44. Pour les autres , 
les relâcha , et leur donna le moyen de se 
rassurer et de se repentir, dans la pensée 
qu'on n'avoit rien trouvé contre etfx ; et il 
leur fit entendre : « Que la bataille sèroit le 
« tribunal où ils pourraient se justifier , et 
i« faire voir qu'ils n'avoient jamais suivi que 
« des conseils justes et utiles k la patrie 4» ». 
Cependant Mardonius, pour éprouver le» 
Crées, envoya escarmou cher contre eux sa 
cavalerie, en quoi il étoit le plus fort 4 6 . Les 
Grecs étoient campés au pied du mont Cithé- 
ron, dans des lieux forts et pierreux, k l'excep- 
tion des Mégariens, qui, au nombre de trois 
mille, a voient leur camp dans la plaine; ces 
derniers eurent donc beaucoup asouffrir de la 
cavalerie ennemie , qui pouvoit les prendre et 
les entamer de tous côtés. Après avoir sou- 
tenu assez long -temps les attaques des Bar- 
bares , ils envoyèrent a Pausamas le prier de 
leur envoyer du secours, parce qu'ils ne pou- 
voient résister aux troupe* dont ils étoiep* 
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accablés. A cette nouvelle , Pausania* aper- 
cevant le camp de ces Mégariens comme 
obscurci et caché par la quantité de dards et 
de traits que leur jetoient les Barbares, et lés 
voyant contraints de se resserrer en un petit 
espace , ne savoit a quoi se déterminer ; car 
il voyoit bien qu'il n'y avoit aucun moyen 
d'aller contre cette cavalerie avec la pha- 
lange pesamment armée des Spartiates, ïl 
chercha donc a piquer d'honneur ceux des 
capitaines qui étoient autour de lui , et a ré- 
veiller leur émulation , et exposa le besoin- 
que les Mégariens avoient d'être secourus , 
pour voir s'il n'y en auroit point parmi eux 
qui s'offrissent volontairement a aller les sou-*- 
tenir contre cette cavalerie. Comme ils gar* ' 
doicBt le silence, Aristide offrit ses Athé- 
niens; et en même temps il donna ses ordres 
a Olympiodore, le plus vaillant des chefs de 
ses bandes, qui commandoit uner compagnie 
de trois cents hommes et quelques gens de 
traits mêlés parmi eux. Ces braves soldats 
furent prêts en un moment , et marchèrent H 
grands pas contre les Barbares. 

Masistius, général de la cavalerie des 
Perses, homme qui 9efaisoit remarquer et 
admirer par sa grande force , par sa taille 
avantageuse et par sa bonne mine, les voyant 
venir k lui en bon ordre, tourna bride et 
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poussa contr'eux. Les Athéniens l'attendi- 
rent de pied ferme. ïl y eut la un choc fort 
rude , les deux partis cherchant également a 
juger de l'issue de la bataille par le succès de 
cette escarmouche. La résistance fut long- 
temps égale de part et d'autre ; mais enfin , 
le cheval de Masistius , ayant reçu un coup 
de javeline au travers du corps, renversa par 
terre ce général , qui , une fois tombé , ne put 
se relever a cause de la pesanteur de ses ar- 
mes. Les Athéniens qui étoient accourus sur 
lui , ne pouvoient venir a bout de le tuer , 

£arce qu'il avoit non-seulement le oorps et 
t tête, mais encore les 'bras et les jambes 
tout couverts de lames d'or , d'airain et de 
fer ; mais la visière de son casque ayant laisse 
cette partie du visage découverte , un soldat 
lui enfonça le bois de sa pique dans l'œil , et 
le tua. Les Perses abandonnèrent le corps de 
leur général-, et prirent la fuite 47. 

La grandeur de cet avantage ne fut pas 
connue des Athéniens par le nombre des en- 
nemis morts , car il n'y en eut que peu qui 
restèrent sur la place , mais par le deuil qu'en 
firent les Barbares. Ils eurent tant de dou- 
leur de la mort de Masistius , qu'ils se rasè- 
rent la tête, coupèrent les crins de f leurs che- 
vaux et de leurs mulets * 8 , et remplirent tout 
leur camp de cris, de gémissements et d* 
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tartnes, comme ayant perdu le premier homme 
de leur armée > en courage et en autorité * 
après Mardonius. 

Après ce combat contre la cavalerie des 
Barbares ♦» , les deux armées furent long- 
temps sans en venir aux mains ; car les de-» 
vins , a la vue des entrailles des victimes ; 

!)rédisoient également aux uns et aux autres 
a victoire , s'ils ne faisoient que se défendre ; 
au lieu qu'ils les menaçoient également d'une 
défaite entière 9 s'ils attaquoient. 

Mais enfin , Mardonius, voyant qu'il ne 
lui restoit de \ivrqs que pour peu de jours , 
et que les Grecs se fortifioient de plus en plus 
par de nouvelles troupes qui leur arrivoient 
journellement , et souffrant impatiemment un 
délai qui l'affoiblissoit , résolut de ne plus at- 
tendre et de passer le fleuve de l'Asope dès 
le lendemain v a la pointe du jour 9 pour tom- 
ber sur les Grecs qu'il espéroit de surprendre. 
Dès que la nuit fut; venue , il donna donc ses 
ordres a tous ses capitaines et officiers. Mais 
« ur le minuit , un nomme à cheval s'appro- 
cha sans bruit du camp des Grecs ; et s'tJEauf; 
adressé aux sentinelles , il leur dit qu'il avoit 
quelque chose a communiquer a Aristide, 
général des Athéniens. «.Aristide étant venu 
tiès-promptement , cet inconnu lui dit : « Je 
« suis Alexandre, roi des Macédoniens, qui, 
v. 4 
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« par l'amitié que j'ai pour vous , m'exposa 
« au plus grand de tous les dangers *% afin 
«< d'empêcher que la surprise vous liant les 
« mains , se vous fasse combattre avec moins 
te de valeur et faire moins de résistance. Mar- 
« donius est résolu de vous attaquer demain; 
« ce n'est pas qu'il y soit porté par aucune 
« bonne espérance , ni par aucune confiante 
« bien fondée ; mais il y est forcé par la «H- 
« sette où il se trouve de toutes choses j car 
« même les devins , èH lui annonçant le* 
a sinistres présages des entrailles des victï— 
« mes , et les funestes réponses des oracles , 
« tâchent de le retenir et de le détourner de 
« cette entreprise ; mais c'est une nécessité 
« qu'il tente la fortune du combat , ou, s'il 
H diffère plus long-temps , qu'il voie périr 
« toute son armée ». 

Alexandre pria ensuite Aristide de garder 
ce secret, d'en faire son profit, et de ne le 
communiquer a personne-; mais Aristide lui 
ayant dit qu'il ne conviendroit pas de le ca— 
cW k Pausànias , qui étoit généralissime de 
JfanÉSe ** , lui promit qu'il n'en ouvriroit la 
bouche a aucun des autres officiers avant le 
combat , et l'assura que les Grecs venant }* 
être victorieux , il n'y aurait pas dans for- 
mée un seul homme qui ne se souvint du 
danger auquel U s'étoit exposé pour eux q* 
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cette importante occasion , et de l'affection 
qu'il leur avoit témoignée. 

Après cet entretien , le roi des Macédo- 
niens reprit le chemin de son camp , et Aris- 
tide alla sur l'heure trouver Pausanias dans 
sa tente , et lui dire tout ce qu'il avoit enten- 
du. D'abord tous les officiers furent mandés, 
et on leur ordonna de mettre l'armée en ba- 
taille f et de se préparer au combat. Cepen- 
dant Pausanias, comme l'écrit Hérodote y 
communiqua a Aristide le dessein qu'il avoit 
formé de changer son ordre de bataille > en 
faisant passer les Athéniens de l'aile gauche a 
l'aile droite , pour les opposer aux Perses 4 
car ils coinbattroient avec plus de valeur y 
parce qu'ils, avoient déjfc éprouvé cet enne- 
mi y et avec plus de confiance , parce qu'ils 
avoient déjà commencé a le vaincre ; et de 
réserver pour lui l'aile gauche r contre la- 
quelle dévoient combattre les Grecs qui 
avoient embrassé le parti des Mèdes. 

Tous les capitaines des Athéniens se plaî- 
gnoient que Pausanias en agissoit avec eux, 
d'une manière hautaine et impérieuse, en 
laissant tous les autres Grecs dans leurs pos- 
tes , et en transportant les seuls Athéniens > 
tantôt d'un côté , tantôt de l'autre , comme 
de vils esclaves , pour les opposer aux plu* 
belliqueuses tfouues d<* pnemis 5a j mm 
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Aristide leur remontra qu'ils étoient dans une> 
grande erreur : « Il n'y a crue peu de jours y 
« leur dit -il , que vous disputiez aux Té~ 
« géates le commandement de l'aile gauche ; 
« et ayant eu la préférence , vous regardâtes 
« cet avantage comme un très -grand non— 
« neur ; et aujourd'hui que les Spartiates vous 
« cèdent d'eux-mêmes l'aile droite , et c'est 
« en quelque façon vous céder le comman- 
« dément de l'armée, vous n'êtes pas nattés 
« de la gloire qui vous en revient , et vous 
« ne voyez pas quel gain c'est pour vous de 
« n'être pas obligés de combattre contre des 
« gens de même sang , de même origine que 
« vous , et vos compatriotes , et de n'avoir 
« en tête que les Barbares , vos ennemis 
« naturels », 

Ces paroles firent tant d'effet , que sur le 
moment les Athéniens consentirent avec joie 
k changer de poste avec les Spartiates 5 et 
l'on n'entendoit parmi eux que des exhorta- 
tions , qu'ils se faisoient les uns aux autres 
de se montrer gens de cœur : « Les ennemis , 
« disoient- ils , ne sont pas venus avec de 
« meilleures armes et de plus grands coura- 
« ges que n'en avoient ceux que nous avons 
« vaincus k Marathon ; ils ont les mêmes 
« arcs, les mêmes habits bigarres , les mêmes 
«c ornements d'or % des corps aussi juous et 
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m efféminés, et des âmes aussi fbîbles et anssî 
« lâches : au lieu que pour nous, continuoienN 
« ils, dous avons toujours les mêmes armes, 
« les mêmes corps ; mais nous avons aussi 
m une audace et une confiance augmentées 
« par nos victoires , et nous ne combattons 
« pas comme eux 53 pour un pays et pour une 
« ville seulement , mais pour les irophée& 
<« élevés a Marathon et a Salamîne , afin 
« qu'ils ne paroissent pas l'ouvrage de Mil— 
« tiade et de la Fortune , mais celui des 
« Athéniens 5 *». 

En parlant ainsi, ils alloient gaiement 

E rendre leur nouveau poste ; mais les Thé- 
ains , avertis de ce changement par des dé- 
serteurs, en donnèrent avis a Marâonius* 
qui , sans perdre un moment, soit qu'il crai- 
gnit d'avoir affaire aux Athéniens , soit qu'il 
eut l'ambition de combattre contre les Spar- 
tiates, changea aussi l'ordre de sa bataille, 
en faisant passer les Perses a son aile droite , 
et les Grecs, qu'il avoit dans son parti , à sa 
gauche. Pansanias en étant instruit , chan- 
gea une seconde fois ; et remettant les choses 
dans leur premier ordre , se remit à son aile 
droite, et Mardonius se replaça de même 
comme il étoit au commencement , et reprit 
son aile gauche où il avoit en tête If s Lacé- 
dénjonkos; ainsi tout ce jour 4k se passa saa* 

4. 
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rien faire. Le soir on tint un conseil , ou il 
fut résolu que l'on décamperoit , et que l'on 
iroit chercher un lieu commode pour les eaux ; 
car les sources qui avoisinoient le camp étoient 
gâte'es et corrompues par la cavalerie des iter» 
bares 55 . 

La nuit étant venue , les capitaines corn- 
mençoient a marcher a la tète de leurs com- 
pagnies vers le camp qu'on avoit marqué 56 $ 
mais les troupes ne sui voient qu'avec peine > 
et il étoit très-difficile de les tenir rassemblées^ 
à peine sortis des premiers retranchements, la 
plupart se mirent a courir vers la ville de Pla- 
tée ; ils se répandirent de tous côtés , et 
dressèrent leurs tentes partout ou bon leur 
sembloit, sans ordre ni discipline. Au milieu 
de ce désordre et de cette désobéissance gé-* 
nérale , les Lacédémoniens furent laissés seuls 
derrière 57 , mais malgré eux ; car Amomphft» 
ré tus, qui les commandoit , homme plein de 
courage et d'intrépidité , qui depuis loig** 
temps brûloit de combattre y qui supporfoit 
impatiemment tant de délais et de remises % 
et qui appeloit hautement cette marche une 
désertion et une fuite , dit : « Qu'il se 
« quitteroit point son poste > et qu'il y de- 
a meureroit plutôt seul avec sa troupe , pour 
<( attendre et pour soutenir tout 1 effort de 
« Mardonius ». Pausanias Palla trouver , et 



ARISTIDE. 45 

luf repr^enfa qu'il falloit obéir a ce qui avcit 
élé résolu dans le conseil des Grecs ; mais 
Amompharétus , levant avec ses deux mains 
une grosse pierre , la jeta aux pieds de Pau- 
sanias : « Voila, lui dit-il , ma balotte pour 
le combat 58 , et je me moque de toutes les 
autres résolutions lâches et timides de cfc 
conseil ». 

Pausanias étonné , et ne sachant à quoi se 

résoudre , prit enfin le parti d'envoyer vers 

les Athéniens qui étoient déjà avancés, pour 

les prier de l'attendre , afin qu'ils puspent 

marcher ensemble en corps d'armée , .et en 

même temps il continua son chemin vers 

Platée avec le reste clés troupes , espérant 

que par la il obligerait Amompharétus a 

suivre cet exemple , et a quitter son poste 

pour les joindre, et pour marcher avec eux 5 s. 

Cependant , le jour parut , et Mardonius 

qui avoit été averti que les Grecs avoient 

abandonné leur camp, ayant mis d'abord 

toute son armée en bataille , marchoit déjà 

contre les Lacédémoniens , au milieu des 

cris et des hurlements des Barbares, qui 

pensoient moins aller à un combat qu'a la 

dépouille des fuyards, et peu s'en fallut que 

cela n'arrivât comme ils l'a voient pensé. En 

effet , Pausanias , ayant vu ce mouvement 

de Mardonius , s'arrêta et, commanda que, 
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chacun prît son poste ; maïs, soit colèrecorw 
tre Amompharétus , soit surprise de cette 
soudaine attaque des Perses, il oublia de 
donner le mot aux Grecs , de sorle qu'ils ne 
purent se placer , ni assez tôt ni tous en— 
aemble , mais par pelotons séparés , sans au- 
cun ordre de bataille , et ayant déjà les en- 
nemis sur les bras. 

Pausanias, qui offroit des sacrifices, voyant 
que les entrailles des victimes ne lui étoient 
pas favorables , ordonna aux Lacédémoniens 
de mettre leurs boucliers à leurs pieds , de 
demeurer tranquilles , et d'avoir les yeux at- 
tachés sur lui , sans se mettre en état de re- 
pousser les Barbares; et il continua d'immoler 
des victimes , tandis que la cavalerie ennemie ' 
avançoit toujours. Elle étoit déjà k la portée 
du trait , et il y eut plusieurs Spartiates bles- 
sés , entr'autrefs Callicratês, l'feomme le mieux 
fait , de la meilleure mine, et de la plus haute 
taille qui fût dans toute l'année ; ce brave 
officier, percé d'un trait , et tiret a rendre le : 
demie* soupir , dit : « Qu'il n étert pas fâché 
« de mourir , puisqu'il étoit parti de sa mai- 
« son dans le dessein de donner sa vie pour 
« le salut de la Grèce ; mais qu'il regrettoit 
« de périr, sansavoir donné un coup d'épée, 
« et sans avoir témoigné son cotirage et sa 
% : bonne volonté».. 



ÀRÏSTIDF. 45 

Si cette occasion étoit terrible fio , la fer- 
meté des Spartiates fut encore plus admira- 
ble; car ils ne se défendoient point contre ce» 
ennemis qui les pressoientj mais attendant le 
moment favorable que les dieux et leur géné- 
ral leur marqueraient pour prendre les anues, 
ils souffraient patiemment d'être blessés , et 
d'être tués h leur peste. 

Il y a des auteurs qui rapportent que pen- 
dant que Pausanias faisoit ses sacrifices et ses 
prières , a quelque distance de la bataille, 
quelques Lydiens , survepant tout -a - coup % 
enlevèrent ou renversèrent tout ce qui étoit 
sur l'autel , et que Pausanias et ceux qui 
etoient avec lui , se trouvant sans armes , les 
chassèrent à coups de bâtons et de fouets. Et 
Vest pour conservera mémoîre de cet évé- 
nement que l'on célèbre encore aujourd'hui 
à Sparte une fête où les enfants sont fouettés 
autour d'un autel , et qui finit par une mar- 
che qu'on appelle la marche des Lydiens , 
car c'est une imitation de Pincursion de ces 
Lydiens et de leur fuite 6l . 

Pausanias , désespéré de voir que le devin 
knmoloît victimes sur victimes , sans eu 
trouver aucune de favorable, tournp son 
visage couvert de larmes vers le temple de 
Junon, et levant les mains, il adressa sea 
prières a cette déesse , protectrice du Cithé* 
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ron, et aux autres dieux tutélaires de la tcritf 
de Platée j et leur demanda que : « S'il n 9 ê • 
<( toit? pas dans les destinées , que les Grec* 
« fussent vainqueurs , ils ne périssent au 
« moins qu'après a voir vendu chèrement leur 
* vie , et montré a leurs ennemis , par des 
« actions dignes de mémoire , qu'ils étoient 
« venus faire la guerre k des hommes coura~ 
« geux et éprouvés dans les combats ». 
Pausanias n'eut pas plutôt achevé cette 

!>rière, que les entrailles des victimes parurent 
àvorables , et que les devins lui annoncèrent 
et lui promirent la victoire. Aussitôt l'ordre 
fut donné a tous les chefs de marcher a l'en- 
nemi, et en même temps la phalange lacédé- 
monienne présenta l'image d'un seul corps ^ 
comme d'une bête féroce, qui se hérisse pour. 
se préparer et s'exciter au combat. Les Bar-* 
Lares virent bien qu'ils alloient combattre 
contre des hommes qui se défendroîent jus- 
cpi'a la mort; se couvrant donc de leurs 
grands boucliers , ils tiroient leurs flèches 
contre les Lacédémoniens ; mais ceux - ci , 
marchant serres et les pavois joints, tora— 
boient sur eux , leur arrachoient leurs bou- 
cliers, et a grands coups de piques qu'ils leur 
donnoient au travers du visage et de l'esto- 
mac , ils en jetoient par terre plusieurs, qui 9 
quoique renversés, ne laissoient pas de mon** 
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tter encore beaucoup de force et de courage, 
et de se faire respecter ; car avec les mains 
Bues , ils saisissoient les piques des Lacédé- 
moniens %x , dont ils brisoient la plus grande 
partie ; et se relevant ensuite, et recourant k 
leurs haches et k leurs épées , ils combat- 
taient avec beaucoup d'acharnement en les 
serrant de près, en arrachant leurs boucliers, 
et en les prenant au corps ; ainsi ils faisoient 
une très -longue résistance. 

Les Athéniens demeurèrent long-temps 
sans s'ébranler , attendaut toujours les Lacé- 
démoaiens; mais ayant entendu un grand 
bruit, comme de gens qui combat toient , et 
un officier envoyé par Pausanias, leur ayant 
appris ce qui se passoit, ils se mirent aussi- 
tôt en marche pour les aller secourir; et 
comme ils s'avançoient a travers la plaine , 
du côté ou ils entendoient le bruit, les Grecs 
qui tenoient le parti des Mèdes, vinrent a. 
leur rencontre. Dès qu'Aristide les vit, il s'a- 
vança et' leur cria de foute sa force, prenant 
a témoin les dieux des Grecs : « Qu'ils renon- 
« cassent h cette guerre impie , et qu'ils ne 
« ^opposassent point aux Athéniens, qui al-* 
« loiemau secours de ceux oui exposoient les 
« premiers leur v ie pour le salut de la Grèce » . 
Mais voyant qu'ils ne l'écoutoient pas seule- 
ment 7 et qu'ils marchoient k lui tête baissée, 
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il renonça au dessein d'aller secourir les La— 
cédémoniens, et avec ses seules troupes, il 
tomba sur ces Grecs qui étoient environ, 
cinquante mille 63 . Mais la plupart se déban- 
dèrent, et se retirèrent précipitamment, sur- 
tout dès qu'ils eurent appris que les Barbares 
âvoient été rompus et nus en fuite. Le fort 
de cette mêlée fut contre les Thébains, dont 
lesplus nobles et les plus considérables a voient 
pris le par i des Mèdes, et comme ils a voient 
toute 1 autorité, ils menoient leurs trouves 
malgré elles. 

La bataille étant ainsi partagée, les Lacé- 
démoniens furent les premiers qui , de leur 
côté , rompirent et mirent en déroute les 
Perses ; Mardonius même y fut tué par un 
Spartiate, nommé Arimneslus, qui lui fra- 
cassa la tête d'un coup de pierre , comme le 
lui avoit pfédit l'oracle d Amphiaraùs; car 
Mardonius Ta voit fait consulter par un Lydien 
en même temps qu'il erivoyoit un Carien a 
l'antre de Throphonius 6 *. Le prophète de 
ce dernier répondit en langue Carienne. Pour 
le Lydien, il coucha dans le sanctuaire d'Âin~. 
phiaraùs, selon la coutume; et s'étant endorw 
mi , il lui sembla qu'un des prêtres du dieu 
s'approcha de lui, qu'il lui or ionna de sor- 
tir du temple, et que sur son refus, il lui 
jetta a la tête une grosse pierre , dont il son- 
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gea qu'il étoit mort S5 . C'est ainsi qu'on ta 
raconte. 

Lies Barbares ayant pris la fuite , les Lacé-» 
déinofûens les poussèrent jusqu'au lieu qu'ils 
«voient enfermé d'une enceinte de bois, au 
tailieu de leur premier camp* Un moment 
après j les Athéniens, de leur coté , enfoncè- 
rent les Thébains, et les mirent en fuite, 
après en avoir tué trois cents des plus considé- 
rables. Comme ils les poursui voient, un cour- 
rier vint leur apprendre que les Barbares s'é- 
toient enfermés dans leur enceinte de bois, 
et que les Lacédémoniens le* y assiégeoient» 
Alors les Athéniens, laissant les Grecs se sau- 
ver , marchèrent au secours des Lacédémo- 
iiieii6 qui attaquoient le fort, mais qui s'y, 
prenoient fort mollement > comme des gens 
peu accoutumés k forcer des murailles , et 
peu expérimenté* a faire des sièges. A peine 
arrivés , ils attaquèrent ce fort avec tant de 
vigueur et d'opiniâtreté , qu'enfin après plu*, 
sieurs assauts, ils l'emportèrent et firent un 
grand carnage des ennemis 66 . De trois cent 
mille combattants qu'ils étoient i il ne s'en 
sauva que quarante mille avec Artabaze 6 ?$ 
et du coté des Grecs , qui avaient combattu 
pour leur patrie , il n'y en eut que mille, trois 
cent soixante de tués. Les Athéniens n'y per- 
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dirent que cinquante-deux hommes ,. tous «le 
la tribu Ajantide , qui se distingua particuliè- 
rement, Comme l'assure l'historien Clidène. 
C'est pourquoi cette tribu faisoit toutes les 
années un sacrifice aux nymphes Sphragiti- 
des, pour leur rendre grâces de cette victoire, 
comme l'oracle d'Apollon l'avoît ordonné j 
c'étoit le trésor public qui fournissoit k cette 
dépense. Du côtédesLacédémome»s,ily eut 
^ quatre-vingt-onze morts, et du côté des Té— 
' géates il n'y en eut que seize. Mais je ne sau- 
rons assez m'étonner de ce qu'Hérodote écrit 
que ce furent lk les seuls des Grecs qui en 
vinrent aux mains avec les Barbares, et que 
les autres ne combattirent point 68 ; car le seul 
nombre des ennemis qui furent tués, et la 
quantité de tombeaux témoignent suffisam- 
ment que cette grande victoire fut l'exploit 
commun de tous lesGrecsl D'ailleurs, s'il n'y 
eut eu que ces trois peuples qui eussent com- 
battu , et que tous les autres fussent restés 
<tàns' l'inaction , jamais on n'aurott fait graver 
sur l'autel qui fut élevé en mémoire de cette 
victoire , une telle inscription , qui associe 
tous les Grecs k ce grand honneur. « C'est 
« l'autel que les Grecs 6 *, après avoir chassé 
« de leur pays les Perses, et avoir remporté 
« sur eux une victoire signalée, ont élevé k 
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« la commune liberté de la Grèce , eh l'hon- 
« neur de Jupiter libérateur (a) ». 

Cette bataille fut donnée le quatre du mois 
d'octobre 7% selon la manière de compter de* 
Athéniens, et selon celle des Béotiens, le 
vingt-quatre du mois pppelé Pane mus , au- 
quel jour se tient encore aujourd'hui une as- 
semblée générale de la Grèce dans^la ville 
de Platée , dont les habitants offrent un sa- 
crifice a Jupiter libérateur, pour lui rendre 
1 tous les ans de nouvelles grâces de cette vic- 
toire : et il me faut pas s'étonner dç cette ir- 
' régularité et différence de jours dans les mois 
des Grecs ; car encore de notre temps que la 
science de l'astronomie est pins cultivée et 
plus exactement approfondie , les uns com- 
mencent leurs mois, lorsque les autres finis- 
sent les leurs. 

Cette victoire pensa causer la ruine des 
Grecs; caries Athéniens ne voulant pas céder 
aux Lacédémopiens le prix de la valeur, ni 
leur permettre de dresser en particulier un 
trophée, ils alloient décider ce différent par . 
les armes,* et se porter les uns contre les au- 
tres aux dernières extrémités , si Aristide, par 
la force de ses raisons et par ses remontran- 
ces , n'eût adouci et retenu les autres géné- 
raux, surtout Léocrates et Myronides, et 
fffy Oq euasmaUur 4e la liberté- 
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ne les eut persuadés de remettre au jugemeu* 
des Grecs la décision de cette affaire. Les 
Grecs s'étant donc assemblés pour juger ce 
différent , Théogiton de Mégare dit : « Qu'il 
« ne ialloit adjuger ce prix de la valeur , ni 
« a Athènes ni a Sparte , mais a une troisième 
« ville, a moins de vouloir allumer une guerre 
a civile , plus funeste que celle qu'ils ve- 
« noient déterminer». Cléocrite déCorinthe 
s'étant levé ensuite , on crut qu'il alloit de- 
mander cet honneur pour sa patrie ; car Co- 
rinthe étoit la première ville de la Grèce en 
puissance et en dignité, après la ville d'A- 
thènes et celle de Sparte ; mais on fut agréa- 
blement trompé , quand on vit que son dis-* 
cours étoit tout entier a la louange des Pla— 
téens , et qu'il conclut ; « Que , pour faire 
<< cesser cette division, il falloit teur décerner 
« a eux seuls ce prix, dont ni les uns ni les 
a autres des concurrents ne pourroient être 
« jaloux». Ce discours fut reçu au milieu des 
plus grands applaudissements. Aristide se ran- 
gea le premier a cet avis pour tous les Athé- 
niens , et après lui , Pâusaûias pour les La- 
eédémontens. 

Etant tous tombés d'accord , avant que de 
partager le butin , ils mirent a part quatre- 
vingts talents (a) pour les Platéens , qui les 
(aj Un peu plus 4* 3^5,000 fr. de notre monu^f.Z.^ 
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employèrent à bâtir un temple î Minerve , a, 
liiî élever une statue , et a' enrichir ce temple 
de beaux tableaux qui durent encorfc, et qu? 
ont conservé toute leur fraîcheur. Pour cfr 
qui est Ai trophée , les liaeédémoniens. et les! 
Athéniens en dressèrent deux sépares ? et ayant' 
envoyé en commun k Delphes coustilter t'o- 
racte sur le sacrifice cju'îls dévoient' faire, le* 
Bien leur répondit' : « Qu'ils élevassent un* % 
« autel à Jupiter Kbératour ; jnaïs qu'ils se 
« garflafeseat Bierf '<r*y offrir aucun sacrifice y 
« avant qwe devoir éteint 'tou^s les feux qu* 
c étoietft dans fe ptyfc, parCe'qttils a voient 
« : été s6ufM& par tes 'Wharés/et qthlsvlM- 1 
«sent pendre VDèlpheg même uii feu gÙx* 
« sur l'autel commun ». ' ! 

} Cet oracle ayant été rapporté aux GrecÉs^ 
les généraux parcoururent le pays, et firent' 
éteindre j tpus les feux^ 1 ; et Eucnfdaft, de la' 
vUlfe dte Platée , s'érant chargé d'apporter le' 
plus promptementqu'fl'sèroït possible, Te feu 
«ki Dieu , aRa ï Del phcs.it 'se piirifia d'abord , !' ' 
s'aspergea d'eau sacrée , se! couronna' de lau- 
rier, Rapprocha de' l'autel , y prit' avec rêvé— 
rence le feu sacré 5 } et retourna avec tant de 
diligence & Platée, qn'il y arriva axant h 
coucher du soleil, ayant rait ce joue là mille 
stades **. En arrivant, il salue ses conci- 
toyens, leur remet le feu, tombe a leurs gieds^ 
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et un moment après,, il expire. Les Plateeto» 
remportèrent, et l'enterrèrent d$rçsle temple 
de Diane, surpommé Eucleja^ et mirent sur 
son tombeau cette épitaphe en un seul vers i 
« Cy gît Euchidas, pour être allé et revenu 
« de Delphes en un seul jour». , 

Pour ce qui est â y jiïuçleja y la plupart 
croient, comme je l'ai déjà dit, que c'est 
Piàne; mais d'autres tiennent que c'est une 
fille cTHerciJe et deMyrto, fille de Mène- 
tius , çt sœur dé Patroçle; et qu'étant mprte 
vierge , elle fut fort honorée des Béotiens et, 
des Locriens. Car clans toutes les. placer pu- 
bl$qiip$f<c|e leurs Villes, ellg a des autels sur 
lesquels Tes époux, qui ne sont que fiance*, 
font aes sacrifices ? 3 . 

Dans la première assemblée générale de Ja 
Grèce ,.qui se tint quelque temps après, Aris- 
tide proposa ce décret : « Que tous lç$ *m&>, 
«, les villes de Grèce enverroient a Platée 
« leurs députés pour /aire des sacrifices aux 
« pieux delà ville ; que de cinq en cina ans,, 
« on y célebreroit des jeui qu'on çppefWoit 
« les jeux de la liberté ?4 ; qu'on leveioit par 
« toute la Grèce dix mille, np^nmes de pied , 
« mille chevaux et une flotte <fc cent vais- 
« seaux, qui seroient entretenus pour faire la 
« guerre aux Barbares , et que les Platqens se- 
« roient consacrés a Dieu, et regardés comme 
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* àès hommes saints et inviolables , n'ayant 
« d'autre fonction que d'offrir des prières et 
« des sacrifices pour le salut des Grecs ». 

Tous ces articles étant approuvés , les Pla- 
teens se chargèrent de célébrer tous les ans 
l'anniversaire de ceux qui avoient été tués a 
cette bataille ; ce qu'ils font encore aujour- 
d'hui de cette manière. Le seizième jour du 
mois de décembre ? 5 , qui est chez les Béo- 
tiens le mois Alalcomtne , on fait a la pointe 
du jour une procession précédée par un trom- 
pette qui sonne un air guerrier ; après ce trom- 
pette marchent plusieurs chariots pleins de 
couronnes et de branches de myrte; ces cha- 
riots çont suivis d'un taureau noir : après le 
taureau marchent des jeûnes gens oui portent 
des cruches pleines de vin et de tait , liba- 
tions ordinaires pour les morts, et des fioles 
d'huile et d'essence. Tons ces jeunes gens* 
sont de condition libre j car il n'est pas permis 
a aucun esclave de se mêler dans cette céré- 
monie , qu'on fait pour des hommes qui sont 
morts pour la liberté. Enfin , cette pompe est 
fermée par l'archonte ou le premier magis- 
trat des Platféens, k qui, en tout autre temps , 
il est défendu de toucher seulement le fer, et 
d'être vêtu autrement que de blanc ; mais ce 
jour-la , revêtu d'une robe de pourpre , ceint 
d'une épée, et tenant dans ses mains un* 
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urne qu*îl a prise dans le greffe public , iî sfa-i 
Tance au travers de la ville vers le Heu gH 
sont les tombeaux. Dès qu'il y est arrivé , 'A 

{mise de l'eau avec son urne dans la fontaine^ 
ave lui-même les petites colonnes qui sont 
sur ces tombeaux ?• , les frotte d'essence, er 
égorge ensuite le taureau sur un bûcher qu'on* 
a préparé. Après avoir adressé des prières k' 
Jupiter et k Mercure terrestres n y il învjtë lè& 
âmes de cos vaillants guerriers k ce festin fu- 
nèbre et k ces effusions funéraires ; et remplis**! 
sant de vin une coupe , il lk versp , et dît kl 
haute voix : « Je présente celte «coupe k ces 
% hommes courageux qui sont morts poilf- là? 
« liberté de la Grèce ». Telles sont les çérfe. 
monies qu'observent encore aujourd'hui 'les? 
Platéens. ' ' 

# Quand les Athéniens furent rentrés dans, 
leur patrie, Aristide, qui vit qu'ils cher-' 
choient par toutes sortes de voies k s'emparer 
du gouvernement, et k le rendre absolument* 

{populaire 9 fit d'un côté cette réflexion a qre 
e peuple méritok quelque considération k 
cause de la valeur qu'il avoit témoignée dans, 
toutes les batailles Won rencit de gagner ; 
et de Fautre côté , il pensa aussi qu'il irVtoit 
pas aisé de réduire et de contenir ce peuple 
qui avoit les armes à la main , et qui* étoit en- 
flé de ses victoires. Daas cet embarras 3 roicj 
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le parti ou'il crut devoir prendre : îl fit un 
décret qui portait que le gouvernement serait 
commun a tous les citoyens, et que les Ar- 
chontes ser oient pris parmi tous les Athénien* 
indifféremment et sans aucune distinction ni 
préférence **. 

Thémistocle dyant dît un jour au peuple* 
dans une assemblée, qu'il avoit formé un 
dessein qui seroit très-utile et très-salutaire à 
la ville, mais qui étoit d'une telle importance, 
qu'il devait être tenu secret , le peuple lui 
ordonna de le communiquer a Avistîde seul 
qui l'examinerait. Thémistocle s'ouvrit donc 
à Aristide , et fui dit qu'il avoit pensé qu'on 
devoit brûler tous les vaisseaux des Grecs ;' 
car , par ce moyen , les Athéniens se ren- 
draient très-puissants , et deviendraient les. 
maîtres des autres. Aristide rentra dans l'as- 
semblée, et dit : « Athéniens, le dessein que* 
« m'a communiqué Thémistocle, est le plus 
« utiJe qu'on puisse jamais vous proposer % 
« mais il est en même temps le plus injuste » « 
Sur son rapport , les Athéniens ordonnèrent 
a Thémistocle d'y renoncer , tant ce peuple 
aimoit la justice , et tant ce personnage avoife 
acquis sort estime et sa confiance par son granct 
sens trt parr son amour pour tout ce qui étoifc 
honnête f *» n 
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Quelque temps après (a) , il fut envoya 
capitaine -général avec Cunon,pour faire ltf 
guerre aux Barbares. Voyant que Pausanias 
et les autres chefs des Spartiates traitoient 
tous les alliés avec beaucoup de fierté et 
d'empire, il prit- une route toute opposée j 
car il usoit envers eux de beaucoup de dou^- 
ceur et d'humanité ; et par son exemple , il 
rendoit Cimon d'un accès facile at tout le 
monde, et si équitable, qu'il n'y avoil perr 
sonne qui pût se plaindre de lui. rar ce moyen 
il enleva insensiblement aux tacédémoniens 
le commandement 'général, non a force d'ar- 
mes , de navires ou de chevaux , mais k force 
de douceur et de sage conduite. Car les 
Athéniens étant déjà très-agréables aux Grecs 
parla justice d'Aristide et parla douceur de 
Cimon , l'avarice de Pausanias et sa sévérité 
outrée , les leur firent aimer encore davan- 
tage. Pausanias ne parloit jamais apx capi- 
taines des alliés qu'avec aigreur et avec co- 
lère ; et pour les soldats , Ù les faisoit battre 
de verges pour les moindres fautes , ou les 
obligeoit a se tenir debout tout un jour aveo 
une ancre de fer sur les épaules. Personne ne 
pouvoit aller au fourrage, couper de la paille 
ou puiser de l'eau avant les Spartiates ^ ç» 

(a) Hait ans apré* 
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fies esclaves armés de fouets, écartaient tous 
ceux qui vouloient en approcher. Aristide 
ayant voulu un jour lui faire k ce sujet quel- 
ques remontrances , il fronça Te sourcil, et lui 
eut « qu'il n'a voit pas le loisir de l'entendre ». 
Dès ce moment , les capitaines de vais- 
seaux et les chefs de$ troupes , surtout ceux 
de Chio , de Samos et de Lesbos , pressoient 
Aristide de prendre le commandement gén4' 
rai, et de recevoir sous sa sauve garde tous 
les allies qui souhaitoient depuis long-tenit>9 
d'être délivrés du joug des Spartiates, et de 
n'obéir qu'aux ordres des Athéniens. Aris- 
tide les ayant entendus, leur répondît ; «Qu'il 
« voyoit dans leur discours beaucoup de né- 
« cesské et de justice , mais qu'il faftoit en- 
te cote, pour garantie de leur sincérité, quel- 
« que entreprise qui , étant exécutée , mît les 
« troupes dans l'impossibilité de changer de 
« sentiment ». Sur cette réponse, Uliade de 
Samos et Antagoras de Chio , ayant conspiré 
ensemble et s'étant liés par les plus grande 
serments , allèrent attaquer près de Bysance 
la galère de Pausanias qui voguoit k la tête 
de toute la flotte. Êausanias, voyant cette in- 
solence , se leva transporté de colère, et leur 
dit d'un ton menaçant : « Que bientôt il leur 
u feroit sentir que' ce n'étoît pas U sa galère 
« qu'ils avoiem fait cette insulte / mais a leur 
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« propre pays » . Ils ne firent que se moquée 
de ses menaces , et lui dirent : « Qu'il n'a— 
t « voit qu'a se retirer , et qu'il devoit remer— 
t< cier la fortune qui l'avoit favorisé a Platée, 
« car le respect seul que les Grecs. conserv- 
ée voient pour ce grand exploit, les retenoit 
« et les empêchoit de se venger de tous le» 
*< mauvais traitements qu'il leur avoit faits» . 
Ils finirent par quitter les enseignes des Spar- 
tiates , et se rangèrent sous celles des Athé- 
niens. Sparte montra , dans cette occasion * 
6on admirable magnanimité ; car voyant que 
ses généraux s'étoient laissés corrompre par 
l'excès du pouvoir, elle renonça d'elle-même 
au commandement général $ et envoyant k 
l'armée , elle révoqua ses généraux , aimant 
beaucoup mieux avoir des citoyens sages 9 
modestes, et rigides observateurs de ses cou- 
tumes et de ses lois, que de commander: k 
toute la Grèce. 

Sous l'empire des Lacédémoniens, tous le* 
Grecs payoi j nt une certaine taxe pour la guer- 
re; mais alors voulant qu'elle fût répartie sur 
tou es les villes avec plus d'égalité , ils de- 
mandèrent aux Athéniens Aristide , et. le char- 
gèrent d'examiner les terres et leurs revenus f 
et d'imposer ensuite a chacun ce qu'il devojt 
p yer raisonnablement selon ses forces. Aris- 
tide, revêtu de cette grande autorité qui le 
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rendoït coirime maître de toute la Grèce, n'eri 
abusa point ; et s'il entra pauvre dans cette 
administration , il en sortit encore plus pau- 
rre ; car il régla cette imposition j non seu-^ 
lement avec beaucoup de désintéressement 
et de justice, mais encore avec beaucoup 
d'humanité et d'égalité , sans fouler personne. 
De même que les anciens ont loué le siècle 
de Saturne pour l'égaillé et la justice oui / 
régnoient , les alliés des Athéniens célébrè- 
rent alors cette imposition d'Aristide , ert 
Rappelant l'heureux sort de la Grèce 8o j 
louange qui augmenta encore peu dé temps 
après, lorsque cette imposition fut doublée et 
triplée. Celle d'Aristide ne mbntoit qu'a qua- 
tre cent soixante talents (a) , et bientôt après 
Périclès l'augmenta presque d'un tiers; car , 
Thucydide écrit qu'au commencement de la 
guerre, les Athéniens rètiioient de leurs al-* 
liés six cents talents (6) : et après la mort de 
Périclès , ceux qui gouvërnbient le peuple \sk* 
portèrent peu-à-pett jusqu'à treize cents 8| ; 
non que la guerre fût devenue plus ruineuse 
par sa longueur ôiï par les divers accidents de 
la fortune, maifc parce qu'ils accoutumèrent 
le peuple fe recevoir dés distributions de de- 
niers * a , a célébrer des jfeiix , a faire faire d* 

(a) aj27 i,$95 fr. de notre monnoie. A. L.D. 

* (b) , *;9Ca,9G3 £r. <3è notte àuditfa^. j9. L. î)\ 
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beaux tableaux et de belles statues, et k bâ- 
tir des tetnples magnifiques. 

Aristi#3 acquit une réputation admirable 
parla justice de cette imposition ; mais Tbé^ 
roistocle ne f^isoit que s çn moquer , eu di- 
sant que les louanges qu'on lui donnoit, «n*e- 
<< toient pas les louanges d'un homme , mai» 
« d'un coffre qui, garde fidèlement l'argent 
« qu'on lui con§e ». C'étoit une bien foible 
Vengeance du trait qu'Aaisîide ayoi; lancé, sur 
lui * 3 , et dont il avoit été fort piqué ; car 
ThémistQçle disant un jour : « Qu'il estimoit 
« que la plus grande quarte' d'un général 
« étoit de savoir pressentir et prévoir les des- 
« seins des ennemis » , Aristide lui repartit : 
^ Que c'étoit assurément une qualité néces— 
« saire ;mais qu'il y en avoit une autre dont 
«il ne parloit point , qui étoit belle et très- 
«;àigne d'un général j c'est d'avoir toujours 
«. ses mains pures **» . 

Aristide , ayant rc j 'glé tous les articles de, 
l'alliance , £t jurer aux Grecs qu'ils les ob- 
servèrent (Je point en point v et il jura lui- 
même pour lei. A]tfténièu&;>et eu prononçant 
les malipdicti^û^ ^uaccompagnoieut les. ser r M 
ments, il jeta dansja : mer des masses de fer* 
tQUt ardentes. Muifr dans la suite les affaires 
forçant les Athéniens a, violer quelques -un» 
de ces articles, et 'a gouverner uu peu plu* 
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deSpotiquemerit , il les exhorta a rejeter sur 
lui ces malédictions , et a se décharger par la 
dé la peine due a un *pâr jure que la nécessité 
de leurs affaires exigeoiu Tnéophraste dit 
qu'en général cet homme , qui , dans tout ce 
qui le regardoit personnellement et dans tou- 
tes tes affaires de ses concitoyens , étoit sou- 
verainement juste , faisoit pourtant dans le 
gouvernement de la république une infini lé 
de choses suivant l'exigence des cas , <èt selon 
qu'il efoit expédient a la patrie, qui avoit 
souvent besoin de recourir a l'injustice pour 
se soutenir ; et il on rapporte des exemples. 
Car il écrit que le conseil délibérant un jour 
6ur l'avis que les Sanaiens avoietot ouvert de 
faire porter a Athènes , contre le traité, les 
trésors qui étoient en dépôt a Délos , il dit •, 
quand ce fut à lui a parler , « que cela étoit 
» injuste, mais utile * 5 ». 

Cependant, après avoir procuré a sa pa- 
trie l'empire sur tant de milliers d'hommes , 
il ne laissa pas de demeurer jusqu'à sa mort 
dans sa pauvreté, et de n'estimer pas moins la 
gloire qui lui en revenoit, que celle que lui 
avoiènt acquise tous ses trophées ; et je vais 
en donner une preuve. Callias le porte-flam- 
beau étoit de ses parents; quelques ennemis 
le pourstli voient en justice, et préiendoient 
U faire condamner a mort. Le. jour que l'af- 
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faire fut jugée., ils exposèrent assez faible— 
ment les chefs d'accusation ; mais ils s'éten- 
dirent beaucoup sur une chose étrangère au 
. procès, et dirent aux juges : « Vous comtois* 
<< sez Aristide , fils de Lysimachus , que sa 
« justice et sa grande sagesse font admirer. 
« dans toute la Grèce. Quelle vie crOyez- 
(\ vous qu'il mène dans sa maison, quand 
« vous le voyez venir tous les jours dans vos 
« assemblées avec une robe toute usée? N'y 
« a-t-il pas lieu de croire que celui qui trem-i 
,« ble ainsi de froid en public , meurt de faim 
<< en particulier, et qu'il manque des choses 
« les plus nécessaires ? C'est cet homme ce- 
<.( pendant que Callias , son cousin germain , 
« et le plus riche des Athéniens , néglige ab- 
« solument, et laisse dans une affreuse mi- 
<< sère avec sa femme et ses enfants, quoiqu'il 
<f ait reçu de lui de grands services, et qu'eu 
,« plusieurs rencontres , il ait tiré seul tout le 
<< fruit du grand crédit de sop parent auprès 
« de vous » . 

Callias, voyant ses juges plus aigris et plus 
$nus de ces reproches que des crimes càpi^ 
taux dont on l'accusoit 86 , appela Aristide , 
et le.conj.iira de lui rendre ce témoignage de- 
vant les juges , que très-souvent il lui avoit 
offert de l'argent , et l'avôit même pressé de 
l'accepter., mais qu'il l'aypit toujours, çpi- 
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fcratxément refusé , en lui disant : « Il cou-. 
<$ vient plus a Aristide de faire parade de sa, 
« pauvreté, qu'a Caltias de ses richesses ; car. 
« on trouve assez de gens, qui usent tant tfett 
<( que mal des richesses ; mais il n'est pas fa-. 
« cile d'en trouver, qui. supportent nohle- 
« ment et courageusement la pauvreté ; et îfc 
<i n'y a que ^ceux qui sont pauvres malgré 
« eux quj en aient honte ». 

Aristide ayant rendu ce bon témoignage a 
Callias, il n ? y.jeu* personne qui en sortant de. 
rassemblée n'eût préféré la pauvreté d'Aris-v 
tide aux richesses de son parent. Voilk ce 
qu'a laissé par écrit Eschipe, disciple? de So~ 
çrate; et Platon, parmi tous lep premfers^ 
hommes d'Athènes, qulse croyoient de grand» 
personnages, et des personnages de la,, pre- 
mière réputation , ne trouve qu'Aristide seul 
digne d'estime, Car , pour Thémistoclej, Ci- 
nion et Périclès, ils ont rempli leur ville dç 
portion es , de richesses etd'autres telles vaines 
superflnités; mai^ pour Aristide, il a toujours 
çula verjtxi en vue dans sa manière de gou- 
verner 8 V. * 

On trouve encore de grandes preuves ds 

sa bonté et de sa douceur, dans sa conduite 

envers Thémistocle; ill'avoit toujours eu poiiu 

ennemi daris tout le> temps de son administra.-? 

- 'G. 
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tien, éi avoit été même bantri par Y effet de 
ses intrigues. Cependant qnand ThémistocTe , 
acoiisé de crime capital envers sa pairie , lui 
«ut donné une si belle occasion de se venger, 
Jl ne montra aucun ressentiment ; et pendant 
qn'Ateméony Grmon et plusieurs autres, le 
jtotrrsiiiVoient avec acharnement, Aristide ne 
dit jamais rien contre lui; et comnie iï ne $'é- 
toit jamais affligé de sa fortune, il ne se ré- 
jouit pàë de yoû matheur. 

Pour ce qui est dé la ttiort d' Aristide , les 
unis- disent qu'elle arriva dans le Pont où il 
éroit allé poitf les affaires de fa république; 
les attttefc assurent' qu'il irifrurut de vierlfesse 
k Athènes , honoré y respecté , et admiré de 
Wttfe Ses cowcitovefite : et voici ce que Cratère 
le madédoîiien ** nous a laissé sur la mort de 
èé grand homme. Après le bannissement de 
Théopifotocle , l'insolence du peuple enhardit 
tme foule de calomniateurs, qui, attaquant les 
phis puissants et les plus vertueux des ci- 
toyens , les exposoient k l'envie dfe la multi- 
tude 5 fière de sa prospérité et de sa puissance. 
Aristide même ne fut pas épargné; H fut con- 
v^amné pour malversation a la poursuite de 
Biophanteî, au bourg cFAmphitrope,qui Pac- 
cusoit d'avoir reçu de l'argent des Ioniens 
fers de la répètf titiota dei impots. Il ajoute que * 
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rfa^ànt pa$ le moyen de payer son amende 4 
qui éldît de cinquante mines (a), il s'embar- 
qùâ et atta mourir dans Plonie. Mais Cratère 
ne donne aucune preuve écrite de ce qu'il 'a 
avaàCT ; car il ne rapporte ni jugement rendu 
ai décret publié, quoiqu'il soit d'ailleurs fort 
Soigneux de recueillir ces sortes de preuves , 
et de citer toujours Ses auteurs. De plus, tous 
les autres écrivains qui se sont attachés li ra- 
conter les injustices que le peuple a faites a 
ses gouverneurs et a ses généraux , marquent 
bien l'exil de Thémistocle , la prison de 
Miltiade,l'amende prononcée contre Périclès, 
!a mort de Pacbès, qui 'àe tua lui-même 
dafôs fa salle de l'audience au pieil du tribu- 
nal où il âlloit être condamné , et rapportent 
avec soin beaucoup de traits semblables. Ils 
n'ont pas non pins oublié le bannissement 
d'Aristide; mais ils ne disent nulle part un 
mot de cette condamnation dont Cratère a 
parlé. 

Û'aîHeutâ, on montre encore aujourd'hui 
k Phalère sou tombeau que la ville fit élever 
a ses frais, parce qu'il n'avoît pafr laissé de 
quoi se faire enterrer. On raconte aussi que* 
ses filles furent mariées aux dépens du Pryia- 
née, la ville s'étaut chargée de f leur maria*™ 4 y 
«t leur ayant donné a chacune trois luiUe- 
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drachmes (a). Elle dpnna'aussî a son fils Ly-_ 
simachus cent mines d'argent, autant dVr- 
pents .(b) de terre plantée? et enfin quatre 
drachmes par jour, 8 .9; et ce fut Àlcibiade 
même qui en dressa le décret. CallisthèJl écrit; 
de plus que Lysijnachus étant mort , et ayant 
laissé une fille nomniée PoîycrUe , le peuple 
accorda a cette fille, pour son entretien, ce. 
qu'on donnoit a ceux qui avpient vaincu au* 
jeux olympiques. Démétrius de Phalère, Hié- 
ronymus de Rhodes, Aristoxène le musi- 
cien 9 a , et Aristote même, s'il est vrai;que le 
traité de la noblesse, qu'on. trouve parmi ses 
ouvrages, soit véritablement de lui, racontent 
que Myrto, nièce s 1 d'Aristide, fut mariée, 
au sage Socrate, qui avoit déjk une femme, 
mais qui prit cette seconde parce qu'elle étoif 
trop pauvre pour trouver un autre mari. 
Mais quant à ce point, Panétius le re'fute sufr 
fisajnment dans fe vie qu'il a faite 4e ce phi 7 
losophe 9 a . 

Démétrius de Phalère, dans.urç traité in- 
titulé Socrate y écrit encore qu'il se souvient 
d'avoir vu un Lysiiuachus, neveu d'Aristide ? 

(a) Environ 3,667 fr. de notre monnoie. A. L D. 

(b) On lit dans le grec, cent plèthres. Les éditeurs 
dj\niyot observent que le plèthre grec est de cent, 
pieds carre's, ia»dis que l'arpent est de cent perches" 
earre'es 5 or , la perche de Paris , qui est la plus peut*, 
a dix-huit pieds. A» L. D. 
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(ejiû, étant très -pauvre, se tenoit auprès du 
temple de Bacchus, où U gagnoit sa vie a ex- 
pliquer lessooges sur certaines tables dressée» 
pour cet art s 5 ; et que lui-tnême , par un dér 
cret , avpit fait donner a sa mère et k une sœur 
qu'elle avoit , trois oboles (a) a chacune par 
jour, pour leur nourriture. Le même Démé- 
trius, lorsqu'il travailla a réformer les lofe 
d'Athènes, fit donner une drachme par jour 
a chacune de ce& deux femmes; et il ne faut 
pas s'étonner que ce peuple eut si grand soin 
des pauvres qu'il avoit dans sa ville , puis- 
qu'ayant appris qu'une nièce (b) d'Aristogi- 
ton , qui vivoit a Lemnos , étoit dans unç 
telle indigence , qu'elle ne pouvoit pas trou- 
ver de mari ; il la fit venir a Athènes ; et la, 
mariant a un des plus riches et des plus con-r 
sîdérables partis de la ville, il lui donna pour 
dot une terre dans le bourg de Potamos 94 
Cette ville donne encore de notre temps tant 
de marques de cette même humanité et dç 
cette bonté, que c'est avec grande raison 
qu'ellç est louée , honorée et admirée de tout 
le monde 9 5 . 

(a) Ces trois oboles valoient 44 ç. de notre monnoie, 
actuelle. *A.L. D. 

(ù) Il faut lire . « qu'une pgtjite - fille cTAristoçi* v 
^ ton , etc. » A. L. D. 

FIN DE 1*4 VIE p'AHÏ.STipiS. 
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* QuÀ WD Plutarque recherche les bien» d'Aristide, | 
fcè A' est fias qu'il fasse grand cas des richesses , mais 1 
c'est qu'à Athènes , le Dieu marquoit le rang que les ' 
citoyens tenoient dans la république. ! 

8 Détftétrras de Phalére, JCTammairien cë'lébre, 
que Cassaadre, gouverneur de la Macédoine, établit 

§our commandant à Uhènes , six ans après la mort 
'Alexandre. Les Athéniens qui lui â voient élevé trois 
cent Soixante statues, les ayant renversées dans la 
«dite, Demétriùs dit, en l'apprenant, que dit moins 
on !ae détruiroit pas la vertu, qui les lui avolt fait éri- 
ger. A. t. D. 

5 Cette preuve seroit fort bonne , si le ban de l'os- 
tracisme n avoit été décerné que contre les riches; 
mais il l'étoit aussi contre ceux qui se distinguoieni 
par leurs vertus du par leurs talents : Ainsi la preuve 
est nulle, et Platarque la combattra bientôt avec 
raison. 

* Cette preuve n'étoit pas encore certaine , cora ra* 
PÏutarque le dira plus bas j car ces trépieds pouvoient 
avoir été consacrés pat tin autre Aristide que celui-ci. 
An reste, les trépieds él oient souvent les prix des 
jeux, comme on le voit par Homère même. Ils étaient 
aussi très -souvent consacrés dans les temples. 

5 Ces exemples peuvent fort biehîaîsser lajpreuv* 
dans tonte sa torcej ea*r il peut bien être qu'Epami- 
nondas et Platon furent les premiers qui profitèrent 
de la générosité de leurs amis , p^u r fournir aux fraU 
4t% jeux qu'ils étoient obligés ^Pfconner. 



NOTBS. 7.1, 

11 Panctiu* veut dire que hi victoire que. cet Aris- 
tide remporta dans, ces jeux, étant ëcri te daos le » re- 
gistre*, d'un autre caractère que celui qui éloit en 
usage ayant la. guerre du Péibponcse , il faut que cet ' 
AiÀstide pe soit pas le fils de Lvsiniachus, celui qui 
combattit à la bataille de. Marathon. Ce passage est 
remarquable, eu ce qu'on Toit que vera-le temps.de 
cette guerre du Pélonooèse , lcs_cara€tères grecs ckan~ 
gèrent, et qu'en Grèce on jugeoit des temps ^»ar la 
forme des caractères., comme nous en jugeons au- 
jourd'hui. Cet Euclide est le matbëmaticienEuclide , 
dont nous avons encore des ouvrages, et qui, aprè*v 
la uiort de Socrate,, fut. maître de Platon. Au reste , 
il semble qu'il y a une faute au texte , rît f/ur* 
'EmtXuhf* trr* yp*ft/u*rtKHÇ. 11 ne s'agit pas ici de 
grammaire, mais d'écriture. L'art d'écrire a-t-il 
jamais été appelé ypajuuuTtxi)'} M. Salvini corrige,. 
ypetpqvtTtxïç , ce qui est conforme au sens ; ?ft*fV*4**> 
« Part, la manière de former les caractères. 

7 D'après ce passage , je ne. toîs pas pourquoi le, 
savant Vossius a mis ce poète Arcnestratus parmi 
ceux dont l'âge est incertain, puisqu'on voit ici qu'il 

, florissoit (.enoant la, guerre du Péloponèse, qui aura 
vingt- sept ans. 

8 L'argument de Panétius pourroit souffrir quel- 
que contradiction^ carie même poète qui faisoit jouer 
des pièces pendant la guerre du Péloponèse , pou voit 
en avoir fait jouer aussi pendant celle des Mède», 
Ainsi l'inscription que Plutarque a rapportée , pour* 
rpit être de notre Aristide. 

9 Déméirius s'était trompé $ Aristide ne fut pas ar- 
chonte après la bataille de Platée , qui fut donnée la - 
seconde année cta l'olympiade lxxv. Dans le catalogue-' 
des archontes, <m tre^e le no ai d'Aristide la qua- 
trième aonift* de*. Vo^^^iade teâj , ua ou deux, aatv 
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«près là bataille dé Marathon , et la seconde de l'ôlynV* 
piade lxxiv , quatre ans avant la bataille de Platée. 

10 Cela est démenti par ce que Sôcrate dit lui-même 
dans son Apologie , ou il dcclate à ses juges que , vu 
son indigence , il ne poUvoit se condamner qu'à une 
amende d'une mine , ( environ go francs ) et que 
s'il se condamne à une amende de trente mines , ce 
n'est que parce que Critôn , Critobule et Apollodore 
Veulent bien en répondre et payer pour lui : cela est 
encore démenti par ce que Criton dit à Socrate dans 
la prison , comme il est rapporté dans le dialogue dé 
fce nom, tom. ij, pag. 96, de ma traduction: 

11 II n'est point du tout ici question des trente 
tyrans, eomme a traduit Amyotj car ils ne furent 
chassés que soixante -dix- sept ou soixante - dix- huit 
ans après la bataille de Platée; et par conséquent 
Clisthene, qui étoitplus âgé qu 1 \1ist1de , nepouvoit 
pas avoir rétabli le gouvernement d'Athènes, a*près 
que ces trente tyrans eurent été' chassés. Plutarque 
parle ici des Pisistràtides, qui furent chassés vers 
l'olympiade Ixvj , vingt- trois ans avant le combat de 
Marathon , et cent quinze ans avant qu'Athènes fut 
délivrée des trente tyrslns ; aussi le mot trente n'est 
point dans le texte , c'est Amyot qui l'a ajoute , trom- 
pe' par le mot tyrans, comme si Athènes n'avpit eu 
d'autres tyrans que les trente qui y furent établis par 
Ly sandre : cela jetoit une grande confusion dans cette 
histoire. Ce Clisthene étoit petit - Gis de l.listhèoe, 
tyran de Sycione , qui a voit donné sa tille unique 
Agarista à Megaclès , fils d'Alcmaion ; et ce Megaclès 
donna à son fils aine' le nom de Clisthene, père de sa 
mère. L'intelligence de ce passage doit être d'ailleurs 
tirée de ces paroles d'Hérodote , liv. vj : « l}ece ma* 
« riage d'Agarista avec Megaclès, vint ce Clisthene 
« qui établit lès tribus, et le gouvernement populaire 
* « Athènes ». U ne^lfi r«uty£ f> oiat^U rétablit,; 
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âft ïl Jr a feu plusieurs écrivains de ce nom. Les deux, 
principaux so ut Ariston de Chin, philosophe stoïcien, 
et ArisLon de Céos, philosophe péripatéticien. On 
les a souvent confondus. Ce que Plutarque va rap- 
porter étoit pris sans doute d'un ouvrage intitulé 
tpétTtKav àtetTfi'om, ou tp#TiKtt oftci*, ce toit un recueil 
d'aventures amoureuses* Les uns Pat Irib lient à Aris- 
ton de Lhio, et les autres, comme Athénée 4 à Aris- 
ton de Céos. Je serois du sentiment de ces derniers j 
car un tel ouvrage, me paroft plus convenir à un phi- 
losophe péripatéticien , qu'à un philosophe stoïcien/ 
«t je lirois dans Plutarque, « Ariston de Céos »; 

15 Le Barathre e'tut à Athènes, ou une prison , ou* 
une vaste fosse, dans laquelle on précipitoit les mal- 
faiteurs condamués à mort. uâ. L. 2>. 

14 Ces vers sont dits par le courrier qui vient rendre 
compte à Etéoclc des attaques des ennemis, et des 
chefs qui les commandent j mais Plutarque y a chan- 
gé un mot : il a mis juste , au lieu qu'Eschyle a mis 
vaillant. Il ne s'agit pas là de justice, mais de cou- 
rage ; le courrier ditqu'Amphiaraûs n'a pas mis dé 
devise sut son bouclier comme les autres; « Car, ajoute- 
« t-il . il ne cherche pas à paraître brave , mais à l'être 
« véritablement ». Au lieu de juste , ou de brave, j'ai 
mis « homme de bien », qui, en notre langue,- em- 
brasse l'un et l'autre. Quel honneur pour Aristide , 
que tout le monde, en plein théâtre, lui ait appliqué 
un passage cpii renferme un éloge si glorieux ! Au 
reste , ces vers sont parfaitement beaux , et Platon en 
a fait on bon usage dans son second livre de la 
République: 

15 Dans ce conseil, Pavis cfe ne pas hasarder le • 
combat, parce qu'ils étaient en pins petit nombre 
que les Ttarban'S , l'emporloit de beaucoup : mais? • 
ylilliade ayant attiré dan* son sentiment Callimaquc % 

V. ' i 
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qui étoit alors polcroarqne, et dont l'autorité égaloU • 
celle des dix généraux , ravis de combattre prévalut y 
et- apparemment Aristide ne contribua pas peu à dé- 
terminer Calliroaque: c'est ainsi, à mon avis, qu'on 
peut concilier Flutarque avec Hérodote. 

16 Plutarque omet ioi une action de Miltiade cp*i 
me paroît cligne dette relevée-, et qu'Hérodote* n 'a 
pas manqué de rapporter: Vest que, quoique-- h a 
Autres généraux lui eussent cédé le commundemerir*, 
Miltiade ne voulut pourtant pas donner la bataille- , 
aucun des jours où ses collègues auroient dft enraman"' 
der, mais attendit le sien, il craignit sans doute qu< t 
celui dont il an mit pris le tour, ne lui eût cède le) 
commandement malgré lui , et seulement p >nr suivre^ 
l'exemple des autres; et que par envie, il nefftfnoftisv» 
bien son devoir dans le combat, pour ne pas servir à. 
la réputation de celui qui c mmandoit a s& place.. 
L'expérience a fait voir quelquefois, et surtout de* 
nos jours, que cette indigne jalousie a nui à de grandes! 
actions, et les a rendues ou malheureuses, ou long-; 
temps douteuses. 

*7 Le corps de bataille dea> Athéniens étoit pi m* 
de'garni et plus foible que les ailes ; c'est ponrquoû 
les Barbares firent là leur» plus grands efforts. HtnweU 
liy. vj. 

18 Hérodote marque expressément que ce. fut leur 
intention de doubler le cap de$unium,pour surprendra 
Athènes avant que les Athéniens pussent être arrives» 
pour la secourir. Et dan s cette histoire, le témoignage 
d'Hérodote est très-considérable ; car il avoil appi t» 
les particularités de ce combat de Marathon, de ceuoe 
mêmes qai s'y étoient trouvés* 

1 9 De Marathon à Athènes, il y a environ quarao' le 
milles; el c'est une grande diligence pour une arm j<; 
fatiguée d'un locg combat, d'avoir fait ce chemin le 
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foar même. Hérodote écrit qu'elle parût de» environs 
i lu temple d'Hercule à Marathon, et qu'elle alla cam- 
per devant Athènes, pré» du temple d'Hercule qui 

4 toit à Cynosarges. v 

,*° Les porte -flambeau* des mystères avoientla 
té te ccïnte d'un bandeau. Cet office étoit très - consi- 
ûYraMe, parce que le porte -flambeau étoit admis à 
tdus les mystères les plus secrets. Nous voyons que 
Pi usanias, dans ses Atiiques, vante fort le bonheur 
cTi 10e femme de ce qu'elle avoit vu son frère, ensuite 
son mari , et après son mari , son fils , revêtus de cet 
oflice. Ce Callias étoit cousin -germain d'Aristide , 
«oc a me on le verra dans la suite. 

*•* Nescroit-ce pas de là que «eroit venu notre pro- 

veifoe, « riche comme un puits »? il est au moins 
certain qu'il vient de ce que lans les temps de guerre» 
on racboit ordinairement dans des puits ce qu'on avoit 
de plus précieux. 

** En effet après l'archonte Xanth'ppide t ou Xan- 
thippe, qui est marqué à la seconde année de l'olynv» 

Îriade lxxv , on ne trouve plus lé nom d'Aris/ide parmi 
e? archontes: marque sure qu'il ne le fut point après 
la bataille de Platée. Au lieu qu'on le trouve après 
l'archonte Phanippc; et dans les registres, P h/» nippe 
est marqué archonte la troisième ann/e de Poivra" 
pia.de lxxij : ce fut donc cett ■•• troisième année que fut 
donnée la bataille de Marathon, et non pasla première, 
comme la plupart des savants Pont cru. Aristide fut 
archonte. Tannée suivante, \ussi est -il' marqué la 
quatrième amu'e de cette même olympiade lxxij : 
rien n'est plus sur que ce calcul. 

* 3 Plutarque parle ici selon le sentiment des phikn- 
sophes qui crojroicot que tout retournoi t dans ses pre- 
miers principes , et que ces premiers principes étaient 
inaltérables, et ira mortels par conséquent. 
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** 11 est certain qu'Aristide fit une prière en cette 
occasion; et comme c'étoit un homme juste et plein 
«l'amour pour sa patrie , Vlutarquc dit qu'il est vrai- 
semblable qu'il ut une prière toute contraire à celle 
• que fait, dans Homère, Achille, qui est un homme 
emporte, vindicatif , injuste. La prière d'Achille est 
assez connue: il ne se contente pas. de prier que les 
UYoyens soient vainqueurs, afin que les Grecs se voient 
réduits à implorer le secours de sou bra*, comme 
nous le voyons dans le premier livre de Vlîiadejil 
pousse sa ra«^c et son ressentiment jusqu'à prier pjue: 
les Grecs et les Troyens pe'rissent tous , les uns par les 
mains des autres, afin que lui et Patrocle, demeures 
Seuls , aient la gloire de renverser Ilion. ij. 16. 

* 5 Enrybiade, Spartiate, étoit le «énéralissîme , 
l'amiral de toute la flotte. Dans le conseil an'il assem- 
bla , tous les officiers furent d'avis qu'il falioit quitter 
le poste de Salamine , pour aller donner la bataille 
devant l'isthme ; et leur raison étoit , que s'ils étoient 
battus à Salamine , ils seroient assièges dans l'île, et 
h'suroient aucun secours ; au lieu que si ce malheur, 
leur arrîvoit devant l'isthme, ils pourroient se retirer 
chacun dans leur pays. Théniistocle fut d'un avis ^ou> 
contraire , comme on va le voir. 

• 6 Hérodote rapporte cet entretien secret de Thé*- 
inistocle et d'Aristide, liv.viij*. 79; mais il le rapporte 
plus simplement 5 Plutarque ne s'est attaché qu'à la 
Substance , et l'a embelli à sa manière. 

a 7 Thémistocle fut d'avis qu'il falloit combattre à. 
Salamine, et représenta à Eurybiade, qu'étant infc-v 
rieurs en nombre et eu fores de vaisseaux, ils auroieut 
de l'avantage à combattre dans ce détroit, qui empe^ 
çheroit les ennemis de se servir de toutes leurs forces ; 
au lieu que s'ils alloicnt devant Kisthme, outre quel 
l'on perdroit Salamine, MégarcetEginc, ilsauroient 
un grand désavantage à combattra en pleine metv 
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centre une flotte supérieure, et s'exposeraient à s©> 
voir abandonnes des troupes , qui se retirer' lient dans- 
leur pays. Hérodote écrit que Thémtstocle ne s'avisa 
pas le premier de cet avis , et qu'il lui fut inspire et 
suggère par un Athénien, nommé Mnésipliile. Mais 
combien de lois a-t-on tu des officiers subalterne» 
s'attribuer l'honneur d'un avis quia été heureux, *insr 
qu'on a vu des généraux tâcher de frustrer le stibaln 
terne de la gloire que m cri toit l'avis qu'ils en a voient 
reçu? Voyez Hérodote, viij. 57, 58, etc. 

* 8 Cette ruse étoit d'envoyer aux ennemis un • 
hoirime de confiance , pouf leur dire que les Grecs 
-«voient résolu d'abandonner Salamine et de s'enfuir , 
et qu'ils n'a voient qu*à supposer à leur faite , pour 
en avoir bon, marche. Ce fut un nommé Sicinus/qui; 
iut chargé rie cette commission. Voyez la vie de Thé? 
mistocle \ et Hérodote , viij- 7.5: 

2 9 Thémistocle fut ravi de cette ouverture d'Aris- 
tide - y car*"' îj ( vit par là qu'il poûvoit faire, conrme on. 
dit, d'ane* pierre deux coups, servir sa patriç, erj 
obligeant' Tterxr's à prendre la fuite, et se faire un. 
mérite auprès de ce roi en lui donnant cet avis; car 
il paroît manifestement , par tout ce qu'Hérodote 
écrit, que Thémistocle penspit sérieusement à se mé- 
nager la faveur et l'appui «le ce. prince. 

So Hérodote ne parle point.de ces lettres; mais il 
dit qu'il leur envoya Alexandre , roi de ^Macédoine , 
fils d'Amyntas, et le septième descendant depuis 
Perdiccas; et il rapporte la harangue qiv'il fit dans le 
conseil , et ce que lès députés de Lacédémone dirent 
ensuite. Liv. viij, 140. i4i* v 

31 Les Lacédémoniens, selon Hérodote, envoyèrent^ 
ces ambassadeurs, non pas sur aucun avis qu'ils eussent 
eu de ces propositions, mais sur la première nouvelle. 
<}u départ d'Alexandre de l'armée de Mardonius j ça*. 
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ils se doutèrent bien du sujet de ce voyage. D'ailleurs, 
ils se souvenoient de quelques oracles qui aitgmea- 
toient fc U r frayeur ; car ils les menaçoient, qu'eue et 
tous les Doriens , seroient chassés du Péloponèse par 
les Mèdes et par les Athéniens. Aussi ces ambassa- 
deur s arrivèrent- ils à Athènes bientôt après Alexandre» 
«t se trouvèrent à la première audience «rue le peupla 
lui donna. 

92 Hérodote rapporte le discours que cesamba*sa~ 
deurs firent dans le conseil , vii j. 1 4». Plutarqne n'en 
a pris que très-légèrement la substance. Ils ne propo- 
sèrent point aux Athéniens d'envoyer à Sparte leur* 
femmes et leurs ..enfants; mais Us offrirent seulement 
de les nourrir pendant toute la guerre. 

53 Mardonius entra, pour là seconde, fois, dans 
T Attique , dix mois après que Xerxés se fut readu 
maître d'Athènes. 

54 Les éphores remirent leur répcmseaulenâçn^înu 
et le lendemain , au jour suivant ,' et, d* un jour* a. 
Vautre, ils gagnèrent dix jours, pendant lesquels Us 
achevèrent la mnraille dont ils fermèrent l'isthme, et 
quilesmettoit en sûreté, contre les Barbares. 

* 5 Chez les Lacédémoniens , la fête d'Hyacinthe 
duroit trois jours; le premier et le dernier étoient des 
jours de tristesse etde deuil pour la mort d'Hyacinthe, 
mais le second étoitua jour de réjouissance ; il y avort 
des festins, des jeux, des spectacles, et toutes sortes 
de divertissements; et c'est apparemment de ce second 
jour que ce passage de Plutarque doit être e a tendu» 
Cette fc te se célébroit toutes les années au mois d'août, 
en l'honneur d'Apollon et d'Hyacinthe. 

56 Pour se faire une idée juste de la batailla de 
Platée , et pour bien entendre les historiens qui la 
rap£3rtent, il faudrait avoir devant les yeux la situa- 
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fion 4<fs deux armées. Les Barbares étoient campée 
le long de l'As'ipe. Hérodole dit « que Mardonius 
« avoit étendu son camp depuis Erythres, près de 
« Hysies, jusqu'à Platée». Mais cela ne peut étrej 
car Hysies étoit «?n deçà de l'Asope, du cote du Ci- 
the'ron , et Mardonius e'toit de l'autre côté , vers 
Thèbes. Il faut donc lire Mûrie , qui, selon Strabon, 
appartenait aux Thébains, et fut ensuite au* Pla- 
tceos: en un mot, les Perses campoieot à la rive gau- 
che du Ûeuve , et les Grecs à la rive droite. 

3 ? Ce TisaméW a voit autrefois reçu un oratile qui 
hii promettait cinq grandes victoires/ Les Spartiates, 
informas de cet oracle , voulurent Pavoir de leur côté 
pour devin , et lui firent des offres très-considérables; 
mais il demanda à être fait citoyen de Sparte , ce 
tru'on lui refusa. A l'approche des Perses, les Spar- 
tiates lni offrirent ce qu'ils lui avoient refusé; mais 
il de mandate même Honneur pour son frère fiégias, 
et l'obtint j et voilà Tes deux hommes seuls qui aient! 
été faits citoyens de Sparte. Hérod. ix. 3q. 

M Voilà » quoi servaient parfaitement les devins ; 
quand les généraux ne pouv oient retenir on mener les 
troupes à leur gré , ils faisoient ordonner par les devins 
ee qu'ils vouloieot , et alors 1» rettgion attiroit nn 
respect et une obéissante qu'on refusoét » l'autorité» 
Le devin promet aux Grecs la vietoire , pourvu qu'ils 
n'attaquant point., parce que pour 'attaquer, il falloit 
passer le fleuve; ce qui ne pou voit se- faire sans* un ^ 
grand désavantage. Le devin des Perses leur prédûla 
même chose pour lamôme raison , comme on le verrai 
dans la suite. 

5 9 Les nymphes du mont Cithéron avoient eu le 
nom de Sphragitides , de l'antre appelé Sphragidion j 
et je crois que ce nom venott du respcct.et du silence 
que l'on eardoit sur ce qui se passoit dans cet antre f 
«Je peur de blesser ces nymphes, et d'encourir leur 



' Çt>> NOTES* 

ifapdfgtiation. Car °Xp*ytç signifie' ïin cacher, <?oà^ 
l'on a dit a-^ùLyi^a, yXwrovj imiturS-at , '< qu'on a un 
« cachet sur la bouche », pour dire qu'on ne parle 
point, qu'on garde le silence, os signatum habere. 
On sait assez là crainte et la superstition des anciens 
sur les Dieux. 

4o Ce qui caasoit l'embarras d'Aristide , c'est que 
ces sacrifices et ces prières que l'oracle ordonnoit de 
faire à ces héros de Platée, et à ces nymphes du Ci- 
^héron., semblaient marquer qu'il falloit donner Ja 
bataille dans les lieux de leur domination, s'il est 
peimis dç parler ainsi, et que la défense, de ne hasar- 
der cette bataille que dans sou propre .pays, le ren- 
voyoil dans TAttique. Voilà ce qu'il, ne pouvoit con- 
cilier; mais la suite va tout aplanir , «t faire voir que 
le prêtre pylhien. qui avoit rçndn cet oracle , etoit, 
mieux instruit^ que lui, et qu'il nauroit eu garde 4 e 
^'terminer si précisément» la place qu'on deroitchbi- 
s.ir pourchanipdebataille,s*iln'euteu unfaux-fiiyant 
tout prêt pour sauver l'honneur tle l'oracle ,' en disaut 
que. c'étoit' la faute des généraux de l'avoir entendu 
d'un lieu, plutôt que d'un autre. 

.**• Cela est assez, heureux, que Jupiter vienne lui*, 
même expliquer l'oracle d'Apollon. Ily a de l'appa- 
rence que celArimneste, capitaine général desPIatéens, 
étoit un homme savant dans l'antiquité, et qui, étoit 
instruit qu'au pied du.Cithéron , il y avoit eu autrefois 
un temple de.Cérés Fleusinienne j et pour Je mieux 
persuader. aux Grecs, il feignit d'avoir eu cette visiou. 

48 C'esl ainsi qu'il faut lire ; « près de la viUe de 
eç Husies », et non pas <t près de la vilre de Nyse >». 
Hérodote remarque bien cette fituaiion en parlant de 
eet endroit : fo* rtîs ûieafùns r*u KiS-aipéioç ntçt. 
Knxç , « et au pied <Ju Çithéron , près de Husies p. 
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Steabon distincte fort bien Huttes , Husies et Nfse % 
dans son neuvième livre. 

45 Cétoit aider à l'oracle, et non pas' l'expliquer; 
car l'oracle n'apprloit p<n ce navs-là le pays des-. 
Atnénieas, en verti de cette uonati»n qu'il prévit 
devoir être faite; tuais il l'appeloit ainsi à cause de ce. 
te m pi «de Ci rè* F feus i ni en ne- car ce temple pr>u voit 
que le cu»te de cette Déesse avoit ete porté la d'Eieu* 
sine, et que cette conformité de culte rendait ce< 
pays comme A^énien. 

4 * H y a bien de l'apparence qu' Aristide favorisa^ 
leur fuite , de peur d'être obligé ne les faire punir, et 
que leur punition ne causât quelque émeute. 

45 .Cette* idée est grande et noble, de foire de la 
bataille un tribunal , où des gens accusés d'avoir trahi 
leur patrie , peuvent se laver et se justifier en foi sa ni 
leur devoir. 

46 Piutarque suit iri d'autres mémoires que ceux; 
d'Hérodote. Cependant Hérodote oaroîtpkts croyable 
que t'»us les mémoires t]ue Piutarque avoir vus , puis- 
qu'il étoit contemporain d'AÛHide; car H avoit ueuf 
ou dix ans quand cette bataille fut donme, et il no 
|'a écrite que sur le rapport de ceux qui a voir ni com* 
battu. Il écrit .que ceci se passa avant que les Grec* 
eussent quitté le camp d'Erythres , pour aller camper 
aux environs de Platée, près de Husies, et -a vont le 
de'meié des. Tégéa tes. contre les Athéniens. Livre ix^ 
19. ao. etc. 

4 7 Hérodote dit au contraire, qu'rU retinrent à la, 
charge avec furie pour enlever ce corps, et qu'il y eut 
là un combat fort rude. Liv. ix. ?3. 

48 C'étoifla coutume de se couper les cheveux su*, 
les tombeaux ou sur le corps dereux que l'on pleuroit^ 
fjiça voit dttf exemples dans Homère- Celle decou^ 



82 HOTES. 

per les crins des mulets, et des chevaux n'est pas Moins 
ancienne. 

*îDjra dans le tette, kît« $\ rir tirroucrrtee* , 
ce qui ne doit pas être traduit, « après ce combat de 
« cavalerie w; car on ne voit pas que les Gros eussent 
là de cavalerie : il n'y eut que l'infanterie qui combat- 
tit en cette occasion- Plutarque a donc voulu dire, 
« après ce combat contre la cavalerie des Perses » . 

5o II me semble que Plutarque ne devoit pas ou- 
blier la raison de cette amitié d'Alexandre pour les 
Grecs , qui proveno|t de ce qu'il étoit Grec d'origine. 
Hérodote ne l'a pas oubliée ; car il lui met dans la 
bouche ces paroles : « car je suis Grec de mon ancienne 
u origiw; ». ix. 44- En effet, du oèté de son père, il 
4eseend>it d'Hercule; aussile mente Hérodote «or il 
dans le cinquième livre; « Or, que les descendants 
«c de Perdiccas fussent Grecs d' >riginé , comme on 
«c l'assure , c'est ce que je sais fort bien , et ce que je 
« ferai roir dans la suite » Et il le prouve par ce <|ui 
étoit arrivé à ce même Alexandre, qui s'étant pré- 
senté pour combat tire aux jeux olympi rues, et les 
Grecs refusant de l'admettre, parce cru'il n'étoit pas 
permis aux Barbares de se présenter a ces combats, 
prouva qu'il étoit Argien , et par là rat déclaré Grée 
et reçu. 

, 5| Selon Hérodote , Alexandre avoit excepté Pau- 
samas-, car il avoit dit: «t Je vous confie ce secret. 
« que vous ne déclarerez à aucun homme vivant rrafà 
« Pausanias » ; et cela est bien plus vraisemblable. 
Quelle apparence qu'Alexandre prétendu qn' \ristide 
cachât à son général une chose si importante 1 

59 Hérodote dit tout le contraire-, car les capitaines , 
Athéniens, bien loin de trouver cela mauvais, dirent 
«jue cette pensée leur étoit venne a eux-mêmes, mais i 
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SWifc n'avoient osé la propose* , de penc que cela ne 
éplùt aux Spartiate», ix. 46. 

55 Je n'aurois pas cru qu'on eftt pu se tromper à 
une chose si claire ; cependant cela est arrive' : on â 
voulu entendre ces mots , comme eux , des Spartiates, 
à qui cela ne convient nullement Les Spartiate» 
vouloient-ils conquérir un pays } une ville? 11 est évi- 
dent que comme eux signifie ici comme les Barbares j 
car les Barbares étoient venus pour assujétir la Grèce 
et Athènes. 

54 Cette idée est grande et noble. Les Athénien» 
n'ont pas seulement à combattre pourleur vil 1ère t pour 
leur pays, mais encore pour la gloire des trophées 
ériges a Marathon et à Salannue; car s'ils perdent 
cette bataille par leur peu* de courage, on croira que 
ces trophées étoient l'ouvrage de Muliade , et non pas 
celui des Athéniens. • 

65 Us n'avoient pour tout leur camp , que la fon- 
taine Gargajphie , car ils n'osoient aller au fleuve de 
l'Asope qui étoit tout» prés, à cause de la cavalerie 
eonemie qui les en empëchoit. Cette fontaine ayant 
été gâtée et comblée parles ennemis, ils furent obli- 
gés de lever le camp. Hérod. ix. 4$. 

58 .Us youloient aller à une petite île, qui étoit % 
dix stades, ou douze cent cinquante pas, de l'Asope, 
et de la fontaine de Gargaphie. Hérod. ix. ôo. 

5 7 Ce ne furent pas tous les Lacédémoniens , il n'y 
en eut qu'une partie , ceux que commandent Amom- 
pharétus ; les autres a voient marché. Hérod . ix. 54 , 55* 

58 Pour faire connottre l'intention d'Araomphare'* 
tus, les édi te ursd'Amyot font celte observation: a On 
% voit, au septiènt^ Jivro de l'Iliade d'Homère, en 
« l'interprétant d'après lc& termes exprès de XlAjaxàq 
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« "guerrier qui doit combattre c ntre H e ctor en champs 
« clos, les héros p< liir chacun une boule de terre, 
k qu'il»» jette it dans un casque, .iprt s l'avoir marquée 

* d'une empreinte propre a la faire reconnoître. C'ejst 
« à cet ancien usage qu'Aïuompharélus veut faire 
\l allusioB la grosseur et la pesanteur de la pierre, 
k caractérisent la féï me te immuable de sa résolution». 

5 9 Cela arriva comme il l'avoit pensé. Amompha- 
rétns quitta en fin son poste , et ail. rejoindre les autres 
\roupes , comme elles étoient déjà à dix stades, dans 
le lieu appelé sJrgiopius , où étoit le temple de Cérès 
Elcus'inif nne. Hérod. ii. 55. 

60 On a explique' le mot *»}*? de la mort de Calli- 
«rates; tnais je crois qu'on s'est trompé. Plutarque 
ne s'arrête pas davantage sur cette mort, et passe a 
l\<clion, à l'occasion qui Pavoit causée, et qui en 
effet est très dh;ne de sa réflexion; car iln'y arietide 
plus terrible que lYtat de ces troupes de Sparte, qui 
étoient exposées aux traits 'de la ra\alerie ennemie, 
sans se défendre et sans faire aucun mouvement, 
]parce que leur général l'avoit ainsi ordonné. 

61 Ce passage est très-remarquable ; je l'ai traduit 
très-littétalêiuentpour conserver une particû'arité que 
Plut arque seul rapporte , qui est que cette f» te de la 
flagellation, hu/ttustyMetaç p car c'est ainsi qu'elle 
étoit appelée, (ini^soit par une mai che qu'on appel oit 

* la marche, la processi n des lydiens ». Je n'ai 
trouvé nulle part aucun vc&tigede cette marche» 

6a Si Plutanjue disoit , « ils «aisissoient les épées 
« des Lacédémoftiens », il y auroit de la raison ; car 
des mains nues qvii saisissent des ép ; t s, «expient 
•t souffrent beaucoup mais il n'en est pas ainsi de* 
piques y odlpcut içfr" prendre par le bois , avec Its main» 
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m*es, sans aucun danger. Je crois qu'il y a faute au 
texte, et que Plularque > qui ët:iit homme de grand 
sens, a voit écrit non * cric %tfrt yvptdiç , mais rtcïï 
%fp*i yvfttûi , « et tout nus, avec les mains ils saisis- 
se soient»; car ces Perses étaient nus, c'est -à -dira 
sans amej,Romme on le voit par Hérodote, ix. 6i, 
Cet historien dit simplement: « Les Barbares prenant 
« les lances des Spartiates , les rompoient ». 11 n'a- 
joute point les mains nues . mais plus bas il dit, car 
étant sans armes, et ensuite il remarque qu'ils a étoient 
« surtout embarrassés de leurs habits sans armes ; et 
voilà poui quoi Plutarqueavoit sansdoute écrit yvpm , 
nus. 

63 Ce nombre seroit bien considérable et paroît 
suspect j je crois qu'il y a faute > et qu'il faut lire cinq 
miDe. 

64 Cet antre de Tfophonius étoit près de la ville . 
de Lebadie , dans la Béolie , au dessus de Delphes. 
Pausanias qui a voit consulté cet oracle, et qui étoit 
descendu dans cet antre, décrit au long toute* les ce- 
remonies.de cette consultation , qui sont très-cm ieuses. 
On peut les voir dans ses Béoùques. Cet homme qurt 
Mardonius avoit envoyé , ne se conte o ta pas de con- 
sulter Trophonius, il consulta presque tous les oracles 
du pays 5 car il s'adressa à celui d'Abes, à celui d'A- 
pollon Isménien à Thèbcs,età celui d'Apollon encore 
a la ville de Ptoùs, tant Mardonius étoit inquiet do 
l'ctdt de ses affaires , et avide de savoir ce qui ar- 
riverai t. Ceci se passa avant qu'il envoyât Alexandre 
à Athènes. Voyea Hérodote, viij. i34, i35. l 

65 Comme Amphiaraus avoit été renommé pour 
explianer les songes pendant sa vie , après sa mort et 
sa déification, il ne donna ses oracles que par des 
songes , qu'il envoyoit à ceux qui le consultaient , et 
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tjui pour cet effet étaient obligés de coucher clan* ton 
temple, sur la peau du bélier qu'ils yenoient de lui 

sacrifier. 

N 6€ Les Tégéates y entrèrent les premiers, et prirent, 
entre autres richesses , le pavillon de Mardonins et 
la mangeoire de ses chevaux , qui étott toute d'airain 
et admirablement bien travaillée. 

6 7 Hérodote dit qu'avec les quarante mille qui 
ft'e'toient déjà retirés avec Artabaze . il ne s'en sauva 

Sas trois mille, de ces trois cent mille dont l'armée 
es Perses étoit composée. 

68 Je' m'étonne que Plutarque accuse Hérodote 
d'avoir dit cela ; car il me semble qu'il «lit seulement 
que « parmi les Grecs qui firent bien leur devoir , et 
* surtout les Tégéates et les Athéniens, les Lacôdé- 
u moniens se distinguèrent particulièrement; de quoi 
« je ne puis donner d'autre marque , ajoute -t il , sinon 
« que toutes les troupes vainquirent tout ce qui se 
« trouva devant elles , et que les Lacédé moniens euv 
« rent affaire aux troupes les plus aguerries et les plus 
« braves de l'armée ennemie ». tes moud'âérodole» 
«•ÀÀ* /mc% *i\ft ix* *ro<n)p*iiMcr£*4 , que j'explique, 
« ce que je ne puis marquer par autre chose m, ont 
peut-être été pris par Plutarque dans un autre sens ; il 
a cru que cet historien vouloit dire, « je ne piis ren- 
« dre témoignage à aucun des autres Grecs ». Un 
Grec , et un Grec comme Plutarque , en doit être, plus 
Cru sur sa langue, qu'un François , et qu'un François 
comme moi. Cependant j'ose assurer que les termes 
d'Hérodote signifient ce que j'ai dit : on n'a qu'à voir 
lé passage, cVsl au livre îx. 70. Car dans Hérodote,- 
il n'y a [Joint d'autre passage auquel on puisse rappor- 
ter Ce que Plutarque dit ici. 

*9 Dans les vers élégiaques, qui sont de Simooide , 
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selon Fausania* , il manque le vers pentamètre après 
le premier vers, et on l'a suppléé de cette manière : 

E'jtiàu» •tyv/uç \4ftat]i irtt$-*unci 

* En suivant l'audacieuse impétuosité de leur cou- 
« rage ». 

7° T.e grec dit « du mois de boè'drqmion ». C'est la 
mois qui répond à notre mois d'octobre ; mais comme 
les mois attiques ne cadrent pas exactement avec 
dos mois, et qu'ils embrassent la moitié d'un de nos 
mois avec la moitié d'un autre ; car , par exemple , lé 
mois boëdromion commençoit environ au i-£ de sep- 
tembre, et finissoit aussi au i5 d'octobre; il s'ensuit. 
fie là que la bataille de Platée, qui fut donnée lé 4 
octobre, selon les Athéniens, fut donnée , selon nous, 
.le .9 de septembre. Cette remarque sur ce mois doit 
servir pour les autres. An reste , Plutarquedit ici que 
cetie bataille fut donnée le 4 ou mois ooedromion ; 
et dans la vie de • araille , <1 a dit qu'elle fut donnée 
le 5 j il faut corriger l'un ou l'autre de ces passages. 

7 l Voici une superstition bien singulière , et dont je 
ne crois pas qu on trouve ailleurs un senl exemple : 
tout le feu d'un pays éteint par religion , parce qu'il 
avoit été souillé par les Barbares ; elle fait voir 
l'horrible aversion que les Grecs avoient pour ces 
étrangers. \ 

?* Dans nos cartes , il n 'y a que quatre cents stades , 
cinquante mille pas, de Platée à Delphes. Mais Plu- 
tarque est plus croyable que nos géographes; car il 
avoit souvent fait ce chemin ; il en compte cinq cents ; 
ainsi EurhMas fit ce jour-là mille stades ou cent vingt- 
cinq mille p;«s, o'est-à-dire quarante lieues, à vingt- 
cinq stades par lieue. 

7 5 Cela étoit fort bien imaginé d'obliger les futurs 
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«poux défaire un sacrifice sur l'autel de Diana de la 
bonne Renommée, pour leur faire entendre que de la j 
bonne réputation , qui est le fruit de la sagesse, dé- 
pend tout le bonheur des mariés. 

7 4 II y a voit tous les ans à Platée une assemblée 
générale de la Grèce, et Ton y faisoit un sacrifice à 
Jupiter libérateur, pour lui rendre giâces de cette 
victoire ; et de cinq en cinq ans, on y célébrait ces 
jeux de la hbertt* , où l'on couroit tout armé autour de 
Faute) de Jupiter, et il y avoit de grands prix proposés 
pour cette course. 

7* Le mois mnimactérion est notre mois de dé- 
cembre j mais, comme je l'ai déjà dit, il comraencoit 
vers le i5 de notre mois de novembre : ainsi le 16 du 
mois répondoit à peu près au premier jour de notre 
mois de décembre. Mais pourquoi les Platéens font- 
ils en décembre l'anniversaire de ceux qui avouent été 
tués le ig de septembre? C'est qu'apparemment ils 
ne firent les funérailles pour la première fois qu'après 
que les ennemis se furent entièrement retirés, et que 
le pays fut libre* , 

7 6 C'étoit la coutume de mettre sur les tombeaux 
de petites colonnes. On peut -voir l'épigramme de 
CaHimaque , çtiXnt jtitflpotî]Ç pUpti X&09 etc. , et les 
remarques sur cette épigramnae , où la coutume de 
les couronner et de les parfumer d'essences est fort 
bien expliquée. 

77 Jupiter terrestre n'est autre, que Plu ton , et Mer- 
cure étoit aussi appelé terrestre, à cause de son. em- 
ploi de conduire les ombles dans les enfers, 

7 8 Ce parti fut fort sage ; car par là 'le peuple fut 
content, dans l'espérance que les archontes seroienX 
pris aussi dans son corps, et qu'il pourroit parvenir à 
4£ voir, lç maître. 
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* Ceci se passa ayant la bataille dePIatéê, rtraprès;. 
f Xerxés eut pri* la faite. A'oyvslaviedeThéniifr. 

Je , t. i j . , 

to Quelle louange pour Aristide , que cette imposî-». 
q fut si juste , que chacun regardât- ce qu'il payoitt* 
nmc la source de son bonheur ! 

!l Les treize cents talents font n%4i9,753^fr. Voilât, 
le les impositions triplées eu Grèce en moins d& 
quaotc ou soixante ans, non pour subvenir à des. 
fcssités pressantesetindispensablcs, qui autorisent 
impositions extraordinaires, mais pour fournir au*. 
e et aux vaines curiosités des Athéniens. 

■ Par exemple , on distribuait de l'argent à chaque 
•yen, a lin qu'il eut de quoi assister aux jeux, et 
er sa place, et le prix de chaque place étoit de 
x oboles, de 3o cent, de notre monnoie. Ensuite* 
le porta (■ Aristophane dans les Guêpes ) jusqu'2 
k drachme , 90 «eut. On ne la paroi t pas aux coraé-- 
as, aux acteurs, mais aux maîtres qui avoientfaift 
huître à leurs dépens. 

5 En effet , cette raillerie de Thémistocle étoit 
hfroide - car le coffre étant un-être inanimé , n'a ni» 
»n ni sentiment, et par conséquent, est ^hcapahlet 
rertu et.de vice. 

4 Pressentir et prévoir les. desseins des ennemis ^ 
une qualité nécessaire à un général , et cette qua- 
marque sa capacité et son habileté $ mais conser- 
ses mains pures, est une qualité qui marque «a s 
tice eisa vertu : c'est pourquoi Plutarque l'appelle 
fe ; car tout ce qui marque la vertu est plu* beau . 
r ce qui marque seulement l'esprit, 

P Plutarque veut dire qu'Aristide sutvoUl* justice* 
îs le cours ordinaire des affaires j mais que dans h * 
xssités pressantes , il s'en croyoit . dispensé. Fm 
ît, la sajuie. politique nesauroit blâmer un mintstQfe 
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qui s'éloi»ne <$*» la Justice , quand les besoins de Tetat 
Je demandent nécessaire ment, pourvu que les besoins 
étant passes, la justice reprenne son cours ordinaire j 
car s'il y a des lois pour les temps heureux , i! y en a 
d'autres pour les temps difficiles. La paix dicte ses 
]ois , et la guerre dicte les siennes. 

86 Rien ne marque mieux l'amour, l'estime et la 
vénération que les Athéniens avoient pour Aristide, 
pie ce mû se passa à ce jugement; le seul reproche 
ait à Cailias de n'avoir pas assiste' un hamine de ce 
guérite , son cousin germain, fut regardé par les juges 
comme un crime plus capital que tous ceux dont il 
étoit accuse, quoique parmi ses crimes on n'eût pas 
sans doute oublie' le meuttre qu'il a voit fait du Perse 
e^ui lui a voit indiqué le puits rempli d'or. 

*7 Les ministres qui remplissent leur ville de au- 
«erbes édifices et de grandes richesse», sont bien in- 
ferieurs à ceux qui la remplissent de vertu ; car pour 
mutte une ville heureuse, il faut la rendre vertueuse , 
et non pas riche; c'est ce que Platon a démontré. 

** Cratère le Macédonien , historien qui vivoît peu 
de temps après Aristide. 11 a voit fait un recueil des 
Décrets. Vossius croit que c'est le même qui accom- 
pagna Alexandre le Grand dans ses expéditions. 

8 9 C'étoit 3 fr. 55 cent, de notre monnoie j et quoi- 
que cela paroisse aujoutd'hui peu de chose , on trou- 
vera pourtant cette somme considérable par rapport 
au temps, puisqu'alors on ne donnoit aux ambassa- 
deurs que deux drachmes par jour , comme cela pa-r 
roît manifestement par un passage des Archanenses 
d'Aristophane, où un de ces ambassadeurs dit : « On 
« nous envoya en ambassade auprès du grand roi , eq 
« nous donnant deux drachmes par jour ». 

9° Aristoxène le musicien est le même dont il est 
parlé dans la vie do Lyottrgue. L'ouvrage de musique 



NOTES. 91 

qvri nous reste de lui, en trois livres, est intitule: 
des Ji le mens harmoniques. 

*9 l On lit dans la traduction d' Amyot que Myrte* 
étoit fille de la fille d'Aristide, et que Lysiraaehuft 9 
dont il ra être question , étoit fils du fils ou de la fi lié 
d'Aristide. Diogène Laè'rce a fait cette Myrto fille 
d'Aristide, par une erreur qu'Athénée a fort bien re- 
levée. Car Aristide est mort vieux, dans la deuxième 
année de l'olymp -7$, et Socrat? naquit la troisième 
année de 1» *»7-e Comment donc une fille d'Aristide , 
déjà nubile à la mort de son père , disent les éditeurs 
d' Amyot , anroit-elle pu donner des enfants à Socrate 
dans rage viril ? Aussi Athénée veut- il qu'elle fût 
fille d'un autre Aristide, postérieur à celui qui fut 
surnommé le juste ; mais la difficulté n'est pas la meroe 
par rapporta Flutarcnie, qui la donne pour sa petite 
fille* Quant à ce qu Amyot fait dire ensuite à Plu- 
tarque : « f .ysimacnus , fils de la fille ou du fils d'A- v 
« ristide » , on sent bien , observent les mêmes édi- 
teurs , qu'il estirapossihle qa^Démétrius en proposant 
ou le peuple en portant un décret qui le concernoit , 
eût ignoré quel étoit son père ou sa mère. Aussi Plu- 
tarque n'a-t-il pas rais ici F alternative-: il a dit fils 
delà fille d'Aristide. A. L. D. 

0* Socrate n'auroit jamais épousé une seconde 
femme du vivant de la première ; outre que la sagesse 
de ses moeurs auroit résisté a ce second mariage, 
quoique souffert par le relâchement qui régnoit dans 
son pays , il ne se trouvoit pas assez nien de sa pte-* 
mière femme pour en prendre encore une autre, rla.- 
ton , son disciple , qni nous a conservé bien des parti- 
cularités de sa vie, n'a parlé que d'une femme. 

9 5 Ces tables étoient des recueils où l'on raarquoit 
ce que signifioit chaque chose qui pouvoit venir dans 
l'esprit , et ce qu'on avo\t appris par une prétendu* 
expérience^ 
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. 9* Plubarque relève arec raison là générosité et- !*,< 
charité des Athéniens, qui avoient soin, non seul**» 
ment des pauvres qu'ils avoient devant les yeux , mais, 
encore d$ ceux qui etoient éloignés . et principalement 
de ceux dont les ancêtres avoient bien mérité du pu- 
blic. De quelle ardeur cela ne devoit-il pas-enflammer 
le courage des particuliers qui se voyaient assurés de 
laisser à leurs enfants ou leurs neveux les récompen- 
ses que la mort les auroit empêché de recevoir- eu- - 
mêmes? Indépendamment de la charité et de l'humi «■ 
nité , la politique seule devrait porter lés états à imi- 
. ter cette magnificence! 

9 5 Depuis le siècle d'Aristide jusqu'à celui de Pin-, 
tarque, Uya bien près de six cents ans. Jl. est. rare 

Îu'unc ville se maintienne si Ion g- temps vertueuse, 
e témoignage que Plutarque lui rend ici., lui est bien 
glorieux , et sert de preuve à l'éloge que quelqu'un lui 
a donné, qu'à Athènes on ne trouvoit pas uo seul 
pauvre qui demandai l'aumQne, et qui deshonorât sa 
vilje par la mendicité. Lçs mendiants fputun afFron* 
public à leur ville. 
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CATON 

LE CENSEUR. 



C/N<iit que Catou , surnomme Marcua, <h\ 
nom de son père, étoit de Tuscidum d'où sa> 
famille étoir originaire , et qu'avant de servit» 
dans les armées et de se mêler du gouverne- 
ment, il passoit sa vie Sans des terres que 
son père lui a voit laissées près des SaKns* N 
Quoique ses ancêtres passassent pour desgen& 
très-obscurs, il vante pourtant son père Mar-i 
eus comme un, homme do guerre et un vaiU 
lant homme , et il rapporte que son aïeul 
Calon recul de se& généraux plusieurs prix 
d'honneur, et qu'ayant perdu dans les com- 
bats cinq chevaux de bataille, le prix lui ei* 
fut rendu des deniers publics, le peuple ayant 
voulu honorer ainsi la valeuç dont il avoit, 
donné de si grandes preuves. 

Comme le& Romains ont toujours appela 
hommes nouveaux ceux dont les ancêtres, 
a voient vécu dans l'obscurité, et qui coin- 
mençoient a s'illustrer et a se pousser par la 
\erlu, ils appeloient Cal on homme nouveau ^ , 
ç&ais i[ disoit lui même que s'il étojt nouveaux 
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quant aux honneurs et aux dignités, H étolt 

très-ancien quant aux exploits etjaux services 

de ses ancêtres *. Son troisième nom ne fut 

pas d'abord Caton , mais Priscus (a). On 

changea celui de Priscus en celui de Caton y 

h cause de sa grande sagesse ; car les Romains 

appellent les hommes sages, catons a . Il éroit 

ïoux et avoit les yeux de couleur bleue; 

comme le témoigne cette épigramme, qu'un 

de ses ennemis lit contre lui : « Ce roux, aux 

« yeux bleus, qui mord tout le monde; ce 

« Porcins*, Proserpine refuse de le recevoir 

a dans les enfers, tout mort q-'il est s ». 

Un travail continuel , et une vie sobre et 
*églée, a laquelle il s'étoit fait, ayant été 
Bourri de bonne heure dans les armées, lui 
«voient donné une complexîon aussi saine 
que vigoureuse. À l'égard de la parole, la 
regardant comme un second corps, et comme 
UP instrument non-seulement utile , mais né- 
cessaire pour l'exe'cufion des grandes choses 
a tout homme qui ne veut pas vivre dans l'obs- 
curité et dans l'éloignement des affaires pu- 
bliques, il la cultiva et l'exerça avec soin. Il 
alloit plaider dans les bourgs et dans les pe- 
tites villes voisines, er défendre en jugement 
ceux qui avoient recours a lui ; de sorte que 
^bientôt il pnssa pour un avocat plein de zèle, 
(a) Mirais Poseras Priseus,. 
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et ensuite il acquit la réputation d'un bon 
orateur. 

Depuis ce temps-la , ceux qui le fréquen- 
toient découvrirent en lui une gravité de 
mœurs, une magnanimité, et une supériorité 
de génie qui deinandoient d'être employées 
dans les plus grandes affaires, et dans une 
ville aussi puissante que l'étoit Rome, Non- 
seulement il montra toujours un grand dé in- 
téressement en ne recevant jamais rien pour 
ses plaidoyers, mais il faisoit encore connoltre 
qu'ri ne regardoit pas la gloire qui lui rêve- 
noit de ces actions, comme digne de le satis- 
faire j car toute son ambition étoit d'obtenir 
de la réputation dans le métier des armes , 
en combattant vaillamment contre les enne- 
mis. Aussi dès sa jeunesse, il avoil la poitrine 
toute cicatrisée des blessures qu'il avoit reçue* 
dans les batailles. Il dit lui-même qu'il n'a- 
voit que dix-sept ans lorsqu'il Jit sa première 
campagne dans lé temps qu' Annibal , au plus 
fort de ses succès, ravageoit et brujcit l'Ita- 
lie 4. Dans les combats , sa cotitume étoit de 
ne reculer jamais, d'avancer toujours, de 
frapper rudement, et de montrer b l'ennemi 
un visage terrible. De plus, il usoit toujours 
de menaces, et parloit d'un ton de voix ef- 
froyable, convaincu avec raison, et ensei- 
gnant aux autres que souvent ces sortes de 
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choses étonnent plus l'ennemi, que Vépét 
qu'on lui présente. 

Dans les marches , il alloit toujours a pied, 
portant ses armes, et suivi d'un seul csciave 
chargé de ses provisions. On dit qu'il ne lui 
arriva jamais de se mettre en colère , on de 
se ficher contre cet esclave, quelque chose 
qu'il lui sepvit pour ses repas; mais que sou- 
vent , ^près avoir rempli ses fonctions de sol- 
dat^ il le soulageoit et lui aidoi» lui-même a 
préparer son souper. A Parmée > il ne bu voit 

tmais qne dé l'eau, excepté quelquefois que, 
ùlé d une soif ardente, il demandoit un peu 
de vinaigre 5 , ou que, se sentant affoibli par 
le travail ou la lassitude, il prenoit en petite 
quantité du vin médiocre. 

Près de sa maison de campagne , se trou- 
voit la petite métairie qui a voit appartenu a 
Manius Curius , qui avoit eu trois ibis les hon- 
neurs du triomphe 6 . Caton alloit souvent s'y 
promener; et considérant le peu d'étendue de 
cette terre, et la simplicité de la maison, il 
pensoit en lui-même quel homme ce devoit 
être que Curius, qui) étant devenu le plus 
grand des Romains, et ayant vaincu les na- 
tions les plus belliqueuses, et chassé Pyrrhus 
de l'Italie, cultivoit lui-lnême ce petit coin 
de terre , et après tant de triomphes , habi- 
U/it cLcorc une al ebétive maison* C'est Ta, 
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dfeoit-il en lui-même , que les ambassadeurs 
des Samnites Payant trouvé assis auprès de 
Son foyer, faisant cuire des raves, et lui ayant 
offert une prodigieuse quantité d'or, reçurent 
de lui cette réponse : « Que l'or n'étoil point 
« nécessaire k celui qui savoit se contenter 
« d'un tel repas, et que pour lui il trou voit 
« plus beau de vaincre ceux qui avoient cet 
« or $ que de le posséder lui-même ». Plein 
de ces pensées , il s'en retournoit chez lui $ et 
faisant de nouveau la revue de sa maison , dé 
ses champs, de ses esclaves, et de toute sa 
dépense, il augmentoit son travail, et retran- 
choit tbute vaine super fini té. 

Lorsque Fabius Maximus prit la ville de 
Tarente, Caton , encore très-jeune , faisoit \$l 
guerre soiis lui 7. Il se trouva logé chez un 
Pythagoricien , nommé Néarque , qu'il désira 
d'entendre discourir sur la philosophie. Cet 
homme faisoit les mêmes réflexions que Pla- 
ton ; il disoit que la volupté est le plus grand 
appât du mal, et que. le plus grand fléau et la. 
première calamité de l'âme , étoit le corps dont 
elle >£ peut se délier et se purger dans ca 
monde que par les raisonnements par lesquels 
elle se détache et s'éloigne de toutes les affec- 
tions corporelles. Caton fut si charmé de ces 
discours, qu'il en jLÛaa da^ omoge la frugalité, 
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et la tempérance. Cependant on dit qu'il ite 
s'attacha que fort tard a l'étude des lettres 
grecques, et qu'il et oit déjk avancé en âge 
quand il commença k lire les auteurs grecs, 

Strmi lesquels il profita un peu de Thucy- 
de , et beaucoup pins de Démosthène, pour 
former son style et se rendre éloquent. Du 
moins , on voit que ses écrits sont ornés et 
enrichis de maximes et de traits d'histoire em- 
pruntés de ces livres; et parmi ses sentences 
morales, on en trouve un grand nombre 
qui sont tirées et traduites moi k mot de ces 
originaux. 

11 y avoit alors un homme des plus nobles 
et des plus puissants de Rome, qui, par son 
grand sens et par son bon esprit, étoit très- 
capable de discerner une vertu naissante, et 
qui , par sa bonté , par sa générosité et par sa 
douceur, étoit très* propre k la nourrir et k la 
pousser: c'était Valérius Flaccus. Il avoit des 
terres contiguës k la petite métairie deCaton. 
Lk il entendoit souvent parler ses eddaves de 
la manière de vivre de son voisin , et du tra- 
vail qu'il faisoit aux champs; on lui racontait 
aue dès le matin' il alloit dans les petites villes 
des environs plaider et défendre les causes de 
ceux qui s'adreseoient k lui , que de lk il re- 
vénoit dans son champ, où jerant une mé~ 
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chante tunique sur ses épaules, sî c'était en 
hiver , et nu (a), si c'était en été , il travail- 
lent Avec ses domestiques; et après le travail, 
assis avec eux à table, il niangeoit du même 
pak et buvoit du même vin. On lui rappor- 
toit encore beaucoup d'autres traits de sa, 
douceur et de sa modération; on lui redisoit 
même plusieurs de ses discours, qui étoient 
autant de sentences pleines de force et de 
sens. Valerius, ravi de ces rapport s, l'envoya 
prier k dîner. Depuis ce moment, l'ayant 
fréquenté , il reconnut en lui des mœurs si 
douces, et tant d'honnêteté, qu'il vit bien 
que c'étoit comme une plante excellente, qui 
méritoit d'être cultivée et transplantée dans 
un meilleur terroir. Il lui conseilla donc et 
lui persuada d'aller a Rome , et de s'y occu- 
per des affaires publiques. 

Il n'y fut pas long-temps sans se faire des 
amis et des admirateurs par ses plaidoyers. 
Et Valerius augmentant par son crédit la con- 
sidération qu'on avoit déjà pour lui, et le 
poussant aux charges et aux honneurs, il fut 
premièrement tribun de soldats, ensuite ques- 
teur 5 et ayant beaucoup de réputation et 
d'autorité dans ces charges, il fut concurrent 
de Valerius même dans les plus grandes di- 

(«) Voilà le rmdusara d§ Virgile , dans sqi Géoù* 
giques* A. L.D. 
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-gnités; car on le nomma consul avec lui (a), 
et après cela, censeur. 

Entre les plus anciens sénateurs, il choisît 
Q. Fabius Maxîiùus pour s'attacher a lui. De 
tous les Romains e étoît celui qui avoit le 
plus de grandeur, de gloire et. de puissance; 
mais Caton estimoit et admiroit davantage 
ses mœurs et sa manière de vivre , qu'il re- 
garda comme les plus grands modèles sur les- 
-quels il pût se former. Aussi ne balança-t-il 
pas un moment a se brouiller avec le grand 
Scipion, qui, alors tout jeune encore, s'oppo- 
soit le plus a l'agrandissement de Fabius, 
qu'il regardoit comme celui qui portoit le plus 
d'envie a sa gloire. Caton , envoyé questeur 
sous lui a la guerre d'Afrique, voyant que ce 
général. çonlinuoit de vivre a l'armée avec sa 
magnificence ordinaire, et qu'il donnoit dç 
l'argent a ses troupes sans aucun ménage- 
ment, lui parla avec liberté et avec franchise, 
lui disant : « Que cette grande dépense n'é- 
.« toit pas ce qui faisoit le plus grand tort a 
t( la république 5 mais que ce qui lui étoit le 
\< plus funeste, c'est que parla il corrompoit 
« l'ancienne simplicité des soldats en les ac- 
,« coutumant à employer en luxe et en plai- 
de sirs le superflu d'une paye qui ne devotf 

(«) Il fut nommé consul avec lui, l'an de Rome 55& 
Il avoit quarante ans. 
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<< être «fiie suffisante pour leurs besoins » . Sci-. 

pion lui répondit : « Qu'il p'avoit pas besoin» 

a d'un questeur si exact ; qu'il vouloit faire* 

« la guerre a pleines voiles, et qu'il devoit 

«rendre compte a la république, non des: 

« sommes qu'il auroit dépensées, mais des ex-. 

« ploits qu'il auroit faits » . Sur cette réponse» 

Caton le quitta dès la Sicile , et de retour k 

Rome, il disoit hautement dans le sénat avec 

Fabius , que «Scipion faisoit des dépenses 

« immenses çt inutiles, et qu'il passoit puéri- 

<< lement les journées entières'dans les théà- 

« très et dans les lieux d'exercices, comme s'il 

« n'étoit point envoyé pour faire la guerre, 

« mais pour célébrer des jeux». Il fit tant 

qu'on envoya a Scipion des. tribuns pour s'in r 

former du fait, et pour le ramènera Rome, 

si ces accusations se trouvoiçnt véritables. 

Mais Scipion leur remontra , « que la victoire 

« dépendoit des grands préparatifs et de l'ap- 

« pareil qu'il faisoit pour cette guerre ; et il 

« leur fit vqÎt , que véritablement pendant 

« qu'il avoit des moments de loisir, il vivoit 

<( agréablement avec ses amis ; mais que ses 

« dépenses n'empêchoient pas qu'il ne fût 

« très-sévère et très-exact dans tout ce qu'il 

« y avoit de plus important pour la disci— 

ç pline ». Les commissaires furent contents 
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de cette justification, et il continua sa route 
rers F Afrique. 

Pour revenir & Caton, la réputation et 
l'autorité qu'il acquérait par son éloquence , 
augmentaient de jour en jour, et on l'appeloit 
communément le Démosthène romain - % mais 
ce qu'on estimoit et qu'on vautoit encore 
plus en lui, c'était sa manière de virre.Dans 
la carrière de l'éloquence, il trouvoitune in- 
finité de rivaux parmi les jeunes gens qui 
aspiroient h la gloire de bien parler , et qui 
s'efforçoient de se surpasser les uns les autres, 
au lieu qu'il en avoit très-peu dans le reste. 
Car de trouver des gens qui, comme lui, 
pussent labourer leurs terres de leurs propres 
mains, selon l'ancien usage de leurs pères; 
qui se contentassent d'un dîner préparé sans 
feu , et d'un souper sobre et frugal ; qui s'ac- 
commodassent d'un habit très-simple, et d'une 
pauvre petite maison ; et qui fissent plus de 
cas de pouvoir sô passer des choses superflues*, 
que de les posséder , rien alors n'étoit plus 
Tare. 

La république ne conservoit plus la pureté 
et la sévérité de son ancienne discipline , h 
cause de son immense grandeur * , et étoît 
forcée par la quantité d'affaires différentes 
qu'elle avoit a régler , et par ce nombre infini 
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de peuples qui étoient soumis b son vaste em- 
pire , ée recevoir dans son sein un mélange 
confus de toutes sortes de mœurs et des ma- 
nières de vivre les plus opposées. C'est donc 
avec beaucoup de raison et de justice que 
l'on admiroit Caton, lorsqu'au milieu de tous 
les aulres citoyens effrayés des moindres tra- 
vaux, et amollis par les voluptés, il se mon- 
troit seul invincible aux uns et aux autres ; 
et cela non seulement dans sa jeunesse , et au 
plos fort de son ambition, mais dans sa vieil- 
lesse , lorsque ses années a voient blanchi ses 
cheveux , et après son consulat et son triom- 
phe : il étok comme un généreux athlète, 
ui, après avoir été couronné, ne laisse pas 
ïe continuer ses exercices ordinaires, et y 
persévère jusqu'à la mort. 

Il écrit lui-même qu'il ne porta jamais de 
robe qui eût coûté plus de cent drachmes (a); 
que lors même qu'il commandoit les armées , 
ou qu'il étoit consul, il buvoit du même vin 
que ses esclaves ; que pour son dîner, il ne 
faisoit jamais acheter de la viande au marché 

3ue pour trente as (6), et cela pour l'amour 
e sa ville, afin que son corps, fortifié par 
•eue vie simple et frugale, fût plus propre à 

(*) Près de 89 fr. de notre mannoie. A>. L. D.) 

(h) Environ *» £r, 5o cent» «le nuire monmoie ac- 
tuelle A. A. D.\ 
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itenir les fatigues de la guerre. Il ajoute 
'ayant eu de la succession d'un de ses amis, 
e tapisserie de Babylone a personnages 9 , 
la fit vendre le jour même; que de toutes 
maisons qu'il avoit aux champs , il n'y en 
oit pas une qui fût blanchie, que jamais il 
ivoit acheté d'esclaves au-dessus de quinze 
nts drachmes (a) , \ie cherchant point ceux 
Isont beaux , bien faits, délicats, mais des 
mmes robustes et propres au travail, qui 
issent mener ses bœufs et panser ses che- 
mx de -labourage; et que quand ces mêmes, 
claves étaient devenus vieux, il croyoit 
t'il falloit les vendre pour ne pas nourrir des 
:ns inutiles ,0 . En un mot, il estifnoit crue 
m de superflu n'e'toit jamais à bon mai die j 
que tout ce dont on pou voit se passer, ne 
ûtât-il qu'une obole (6) , étoit toujours trop 
1er, et qu'il valoit beaucoup mieux avoir 
îs terrés où il y a beaucoup a semer et a faire 
îs nourritures, que de celles où il y a beau- 
>up a arroser et a ratisser. 
Les uns attribuoient cette conduite k Pava- 
fa) Un peu plus de i,333 fr. Pour sentir le prix de 
tte remarque de Plutarque, disent les éditeurs d'A- 
yot , il faut se rappeler qu'il y avpit eu des esclaves 
ndus à Rome jusqu'à sept cent mille sesterces, qui 
ît environ 368,000 fr. de notre monnaie. Pline ; 
. vij. u4. L. D. 
[b) i5î cent, de notre monnoie. j4. L. /?. 
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fice ; les autres soutenoient que, pour comU 
ger et réprimer par son exemple le luxe et la 
superfluité de ses concitoyens, il se resserroit 
lui-même dans des bornes plus étroites. Pour 
moi je trouve que de se servir de ses esclaves 
comme de bêtes de somme, et après qu'on 
s'en est servi, de les chasser , ou de les vendre 
dans leur vieillesse, c'est la marque d'un met 
chant naturel, et d'une âme basse et sordide, 
qui croit que l'homme n'a de liaison avec 
l'homme que pour ses besoins et pour sa seule 
utilité 1 1 . Cependant nous voyons que la bonté 
a plus d'étendue que la justice; car nous 
sommes nés pour observer la loi et Péquité 
envers les hommes : mais pour la bonté et la 
reconnoissance , nous les étendons très-sou- 
vent jusqu'aux animaux; car elles procèdent 
d'une riene source de douceur et d'humanitéy 
qui est naturellement en nous la . 

En effet, de nourrir des chevaux aprèi 
qu'ils sont épuisés de travail , et des chiens j 
je ne dis pas pendant qu'ils sont jeunes et 
qu'ils peuvent servir, mais quand ils sont 
vieux et inutiles , cela convient a celui qui a 
les qualités de l'homme, 1'hnmanité.et la bonté; 
Aussi les Athéniens après avoir achevé le 
temple appelé Hecatompedon, renvoyèrent 
toutes les bêtes de charge qui a voient servi k 
fe travail, et les laissèrent libres dans les pâ-*. 
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titrages comme des animaux consacres. On dit 
qu'une de ces bêtes étant allée d'elle-même 
te présenter au travail , se mit k la tête de 
celtes qui traî noient des charrettes k la cita- 
delle, et marcha devant elles comme pour 
les exhorter et les encourager. Les Athéniens 
ordonnèrent , par un décret , que cet animal 
serait nourri jusqu'à sa mort aux dépens du 

Sblic. On voit encore, près du tombeau de 
mon, la sépulture des cavales avec les- 
quelles il avoit été trois fois vainqueur dans 
les jeux olympiques. Une infinité d'autres ont 
fait enterrer avec soin les chiens qu'ils «voient 
nourris, et qui a voient été comme leurs amis 
familiers. Oa sait l'histoire de l'ancien Xan- 
tippe,père de Périclès. Lorsque les Athéniens, 
dans la guerre des Perses, furent obligés de 
quitter leur ville pour se retirer k Salamine, 
Xantippe s'embarqua comme les autres; son 
chien ne ponvant supporter d'être abandonné 
de son maître, se jeta k la mer , le suivit tou- 
jours en nageant près de son vaisseau, et en 
arrivant k Salamine, il expira sur le rivage; 
son maître le fit enterrer sur ce même endroit 
de la côte , où l'on montre encore son tom- 
beau , qu'on appelle Cyno88ema(a). En effet, 
nous ne devons pas nous servir des êtres ani- 
més , comme nous, nous servons des souliers 

{a) La sépulture du chien* 
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et autres ustensiles, que nous jetons lors- 
qu'ils sont rompus et usés par le service ; et 
ne fut-ce que pour apprendre k aimer les 
hommes , il faudrait en faire comme nue es-* 
pèce d'apprentissage en nous accoutumant 
par ces petites choses a être doux et humains- 
Je sais que pour rien ait monde, je ne me 
dëferois d'un bœuf qui aurok vieilli en labou- 
rant mes terres l3 ; à plus forte raison ne pour- 
rois-je jamais me résoudre k renvoyer ua 
vieux domestique en le chassant de ma mai»* ' 
Son comme de sa patrie, et en l'éloignant du 
lieu oh il seroit accoutumé, et de sa manière 
de vivre ordinaire ; et cela pour une modique 
somme que je retirerois de ia vente d un 
homme qui seroit aussi knitflek celui qui l'a* 
cheteroit, qu'a moi qpi Paurois vendu. 
Cependant Caton 9 comme se glorifiant de 

Ïareilles choses , dit lui-même qu'il laissa en 
!spagne*le cheval dont il s'étoit servi pen- 
dant qu'il y commandort, afin de ne pat 
mettre sur les comptes de la république Par- 
gent qu'il en atiroit coûté pour le passer en 
ItaKé. Mais cette manière d'agir doit-elle être 
imputée k magnanimité ou k bassesse d'âme , 
c'est au lecteur a se servir de sa raison pour 
le décider «4. Du reste il est constant que c'é* 
toit tua homme très-admkable par son absù- 
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ïience , qui àlloit au-delà de tout ce qti'on peut 
imaginer. 

Pendant qu'il commandoit l'armée , il ne 
prit jamais du public^ pour lui et pour sa 
suite,. plus' de trois minots attiques de fro- 
ment par mois - y avec un peu moins de trois 
demi-minots (a) d'orge par jour pour ses che- 
vaux et bêtes de voitures. Nommé au gouver- 
nement de la Sardaigne, il ne suivit pas 
l'exemple des préteurs qui l'avoiênt précédé $ 

~ et qui tous ruinoient le pays en se faisant four- 
nir des pavillons, des lits et des vêtements^ 
et le fouloient encore par une suite nombreuse 
d'amis et de domestiques, et par des dépenses 
excessives en jeux , en festins et autres telles 
somptuosités. Lui, au contraire, il se distin- 

' gua par une simplicité qu'on a de la peine a 
croire. Il ne prenoit pas un seul denier du 
public ; et quand il alloit visiter les villes de 
son gouvernement, il mareboit a pied, sans 
aucune voiture de suite, n'ayant avec lui 
qu'un officier public , qui lui portoit une robe 
et un vase pour faire les libations dans les sa- 
crifices. Mais si dans ces sortes de choses il se 
montroit modeste, simple et facile a ceux qui 
lui étoient soumis , dans tout le reste , il leur' 
faisoit sentir sa gravité et sa sévérité; car il 
- Ça) Le miaot contenoit 108 livres pestât.- 



étoit inexorable dans tout ce qui rcgardoit lai 
Justice, et d'une fermeté inébranlable et d'une 
rigueur inflexible lorsqu'il s'agissoit de Pex'é* 
cution des ordres qu'il avoit donnés. De sorte 
que jamais la puissance romaine n'avoit paru 
k ces peuples ni si terrible, ni si aimable l5 . 

Ce même caractère, je veux dire ce mé- 
lange de qualités contraires qui paroît dans 
sa conduite et dans ses mœurs, se retrouve 
dans son style, qui est tout ensemble gra^ 
cieux et fort, doux et véhément, plaisant et 
austère , sententieux et pourtant simple et fa- 
milier comme celui qu'on emploie dans les» 
conversations et les disputes. Et comme Pla- 
ton dit de Socrate : « Que par le dehors il' 
ç paroissoit aux passants un nomme grossier, 
« un satyre et un débauché; mais .qu'en de- 
« dans il étoit plein de vertu 1 6 , et qu'il en sor- 
« toit des discours graves et tout divins , qui 
u remuoient Pânie , et qui arr a choient des 
« larmes a ceux qui les écoutoient »; on peut 
dire la même chose de Caton. De sorte que 
je ne puis comprendre ce qu'ont pensé ceux 
ni ont comparé son style a celui de Lysias- 
Ittis quant à cela nous le laisserons décider k* 
ceux h qui il appartient mieux de sentir et de 
discerner le style des Romains *?. Pour nous, 
p. rsuadés que les mœurs des hommes parois- 
»vnt beaucoup plus dans leurs discours que 
V. 10 
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dans les traits de leur visage , oàla plupart les 
cherchent pourtant, nous rapporterons quel- 
ques-uns de ses bons mots qsie l'on a recueillis. 
Un jour que le peuple vouloitk toute force 
et hors de saison , qu'on lui fit une distribu- 
tion de blé, Caton , pour Pen détourner, com- 
mença ainsi son discours: «Il est bien dïffi- 
« cile, concitoyens, de parler k un ventre qui 
« n'a point d'oreilles». Une. autre fois, Blâ- 
mant l'excessive dépense que Pon faisoit k 
Rome pour la table, il dit : « Qu'il étoit bien. 
« difficile de sauver une ville dans laquelle 
« un poisson se veadoit plus cher qu'un 
« bœuf l8 ». Dans une antre circonstance, il 
dit : « Que les Romains ressembloient aux 
<( moutons: car comme cet animal ne fait rien 
« de lui-même, et n'obéit point seul au ber- 
« ger , mais fait tout par compagnie , et suit 
« les autres moutons, il eu est de même de 
« vous, Romains; il y a tels hommes, dont 
« vous ne daigneriez pas suivre les avissi vous 
« les consultiez chacun en particulier , et qui 
« vous mènent pourtant comme ils veulent 
« quand vous êtes tous ensemble ». 

Dans un autre discours qu'il fit contre l'au- 
torité que les femmes prenoient 6ur leurs ma- 
ris : « Tous les hommes , dit-il , gouvernent 
<( les femmes, nous gouvernons tous les hom- 
« mes, etnos femmes nous gouvernent» . Mais 
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pour ce mot il peut avoir été pris de$ Apo- 
phthègmes de Thémistocle, k qui son fils fai- 
soit faire ce qu'il vouloit, par le moyen de sa. 
mère : « Ma femme , disoit— il > les Athéniens 
« gouvernent tous les Grecs, je gouverne le* 
k Athéniens, tu me gouvernes, et tu es gou- 
« ver&ée par ton fils. Qu'il use donc avec plus 
« de modération de sa puissance , qui, tout fou 
« qu'il est , le rend maître des Grecs. » 

Une autrefois, Caton dîsoit : «Que le peuple 
« Romain mettoitle prix , non-seulement aux 
« diverses sortes de pourpre , mais encore aux 
* études et aux arts. Car, ajouta-t-il, comme 
« les teinturiers emploient la pourpre, qui est 
« la plus recherchée et qui plaît le plus, de 
« même nos jeunes gens n'apprennent et ne 
«c recherchent que ce que vous louez davan- 
tage 1 s.» 

En exhortant les Romains k la vertu, il leur 
dit : « Si c'est par la vertu et par la sagesse 
« que vous êtes devenus grands , ne changez 
« point pour devenir pires que vous n'êtes ; 
« mais si c'est par l'intempérance et par le 
« vice, changez pour devenir meilleurs; car 
«r vous êtes devenus assez grands par ces mé~ 
«chantes voies». 

Il comparait ceux qui, parmi le peuple, 
briguoient les charges, «b des gens, qui, ne sa- 
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« chant pas leur chemin, et de peur.de s'é- 
« garer , cherchaient des licteurs qui mar- 
« chassent devant eux pour les conduire a *. 

Il reprenoit ses concitoyens de ce qu'ils 
élisoient souvent les mêmes personnes pour 
les élever aux premières dignités, et il leur 
disoit: «Vous paroissezou n'estimer pas beau- 
« coup ces charges, ou ne trouver pas beau- 
« coup de gens dignes de les remplir » . 

Voyant un de ses ennemis mener une vie 
infâme : « Sa mère , dit-il , prend pour unç 
« malédiction, et non pour une prière, quand 
« quelqu'un souhaite que ce fils lui sur- 
« vive ai ». 

Un jour, montrant un homme qui avoit 
vendu quelques héritages que son père lui 
avoit laissés sur le bord de la mer, il faisoit 
semblant de l'admirer et de le regarder comme 
un homme plus fort que la mer même : « Car, 
« disoit-il, ce que la mer auroit eu de la peiue 
« a miner et a inonder , il l'a englouti tout 
« d'un coup sans la moindre peine » . 

Jje roi Eumène étant venu a Rome (a), le 
sériât le reçut avec toutes sortes d'honneurs, 
et tous les Romains s'empressoient autour de 
lui , et lui fàisoient la cour a l'envi les uns 

f (a) Euméne alla à Rome Tan de Rome 5&i ^ Cato* 
ayoit alors trente-neuf ans. 



CATONV l,l3. 

des autres; mais on voyoit manifestement qie 
Catoiî le méprisoit etcherchoit à l'éviter. >uc 
quoi quelqu'un lui ayant dit: v Pourquoi fnyez- 
« vous ainsi Eumène? c'est un si bon prit: ce,, 
« et si bon arai des Romains. Si bon prince 
« qu'il te plaira , lui répondit-il ; mais moi je 
« sais qu'un roi est toujours un animal vo- 
it race aa ; et de tous les rois qu'on a le plus. 
a vantés , il n'y en a pas un seul qui puisse 
« être compare* a un Ej aminendas , a un Pé- 
« rides, a un Thémistocle, a un Manius Cu- 
« rîus, ni même a un Amilcar, surnommé ~ 
« Barca ». 

Il disoit ordinairement , « que ses ennemis. 
« le haïssoient ,, parce qu'il se levoit la nuit,. 
« non pour vaquer a ses r. flaires, mais pqur 
« vaquer a cell s de la république , et qu'il. 
« aimoit mieux n'être pas récompensé du bien 
« qu'il faisoit, que de n'être pas puni du mal. 
« qu'il auroit fait. Que pour lui il pardonnoit 
« aux autres leurs fautes, mais qu'il ne se par- 
<c donc oit jamais les siennes». 

Les Romains ayant nommé pour aller en 
Bithynie, trois ambassadeurs, dont l'un avoit 
les pieds perdus de la goutte, l'autre aroit un 
grand vide au crâne pour avoir été trépané r , 
et le troisième passoit pour fou ; Caton plai-v 
sautant sur ce beau choix , dit « que Rome. 
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« envoyoit une ambassade qui n'avoit ni pieds, 
« ni tête, ni sens (a) ». 

Dans l'affaire des bannis d'Âchaïe, Scipion 
l'ayant sollicité, k la prière de Polybe, de 
favoriser la cause de ces bannis, quand l'af- 
faire fut portée au sénat, il y eut de grandes 
contestations: les uns vouloient que ces ban- 
nis fussent renvoyés dan&leur patrie, et réta- 
blis dans leurs biens; et les autres s'y oppo- 
soient. Enfin , Catou se levant pour opiner k 
son tour, dit : « Comme si nous n'avions rien 
« k faire, nous nous amusons ici k disputer 
« tout un jour sur quelques misérables vïeil- 
« lards de Grèce, pour savoir s'ils seront 
« plutôt enterrés par nos fossoyeurs que par 
« ceux de leur pays ». Le décret du sénat fut 
que les bannis seroient renvoyés * 3 . 

Quelques jours après, Polybe sollicitait la 
permission d'entrer encore au sénat pour de- 
mander que ces bannis fussent rétablis dans 
les honneurs et dignités qu'ils avoient avant 
leur exil ; mais avant (pie de faire cette dé- 
marche, il voulut pressentir le sentiment de 
Caton. Il va donc le trouver, et lui commua 
nique son dessein. Caton lui répoudit en riant; 
« Polybe , vous n'imitez pas la sagesse d'U- 

(a) Le grec dît ni cœur-, les anciens plaçaient !• 
sens et l'esprit dans le cœur» 
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« lysse ; vous roulez rentrer dans Pantre du 
« Cyclope , pour un chapeau et pour une cein- 
« ture que vous y avez oubliés a *. 

ïl disoit «que les fous servent plus k l'ins- 
« traction des sages, que les sages k l'iostruo 
« tion des fous} car les sages fuyent l'exem- 
« pie des fous , et les fous ne suivent pas 
« l'exemple des sages ». 

« Il aimoit mieux voir rougir que pâlir les 
« jeunes gensj et k la guerre il ne vouloit 
« point d'un soldat, qui en marchant remuoit 
« les mains, 'et en combattant remuoit les 
« pieds , et qui roufloit plus haut dans son 
« lit, qu'il ne crioit dans les batailles». Pour 
se moquer d'un homme qui étoit d'une gros- 
seur extraordinaire: « A quoi, dit-il, peut 
« être utile k sa patrie un corps qui n'est que 
« ventre » ? 

Un homme décrié par ses voluptés cher*- 
choit k se lier avec lui ; mais il le refusa tou- 
jours , disant « cju'il ne pourroit vivre avec 
<( un homme qui avoit plus de sentiment dans 
« le palais que dans le cceur ». 

Il disoit que « l'àme d'un amant vit clans 
« un corps étranger; et que dans sa vie, il 
« n'y avoit que trois choses dont il se repen- 
« toit : la première , d'avoir confié un secret 
« a sa femme ; la seconde , d'être allé par eau 
c( où il eut pu aller par terre } et la troisième , 
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« d'avoir passé un jour sans rien faire». A, 
un vieillard fort corrompu, il dit : « Mon ami, 
« la vieillesse a assez d'autres laideurs ; n'y 
« ajoute point encore celle du vice».. 

Un tribun du peuple, qui étoit soupçonné 
d'avoir employé le poison contre quelqu'un , 
proposoit une loi injuste qu'il s'effôrcoit de 
faire passer; Caton lui dit : a Mon enfant, je 
« ne sais lequel est le plus dangereux , ou de 
« boire ce que tu prépares , ou d'autoriser ce 
« que tu écris » . 

. Accablé d'injures par un homme fort dé- 
bauché, et qui vivoit dans un grand désor- 
dre , il lui répondit : « Le combat est trop 
« inégal entre toi et moi; tu écoutes volon- 
« tiers les sottises ,^et tu en dis avec plaisir ; 
« et moi je ne suis pas accoutumé a en en- 
« tendre , et je ne prends pas plaisir a en dire » ., 
Telles étoient ses réponses qu'on nous a 
conservées , et qui nous font juger suffisam- 
ment de son caractère. 

Ayant été nommé consul avec Valériu* 
Flaccns, son ami, la province de l'Espagne, 
que. les Romains appellent Citérieure, lui 
échut par le sort. La , il commençoit a sou- 
mettre une partie de ces nations par la force, 
et il gagnoit les autres par la douceur , lors- 
qu'il se trouva tout a coup environné d'une 
armée de Barbares, et en grand danger d'être 
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défait et chassé. Il envoya promptement de- 
mander di; secours aux Celtibériens , voisins* 
de sa pro^ înce. Les Celtibériens ayant de- 
mandé deux cents talents («) pour Palier se-^ 
courir, ions les officiers de son armée trou- 
voient q«te c'étoit une chose insupportable 
que les Romains achetassert a prix d'argent 
te secours des Barbares ; mais Caton leur dit : 
« Cet achat n'est passi terrible que vous pen- 
ce sez ; car si nous sommes vainqueurs, nous 
« le payerons aux dépens de nos ennemis, et 
« si nous sommes vaincus, il n'y aura per- 

« sonne poi r payer i i pour demander». Il 
gagna la bataille, et tout lui réussit. Polybe 
écrit que les muraîl-es de toutes les villes de 
ce te partie de l'Espagne, qui est en deek du 
Bétis, furent rasées p?r ses ordres dausun seul 
e' même jour. 11 y en avoil cependant un très- 
grand nom re • et toutes peuple es d'hommes» 
très- belliqueux. Caton lui même écrit, «qu'il/ 

« prit plus de villes, qu'il ne fut de jours 

« dans son expédition»; et ce n'est point; 

«ne vanterie , car il y en avok effectivement 

quatre cents. 

Quoique ses troupes eussent fait un grand 

butin dans cette expédition , il leur domia» 

encore une livre pesant d'argent (6) p?r tê;e> 

{a) Environ y» 7,654 fr. de notre mon noie. A. L.D*, 
{b) Environ 89 fr. de notre monnoie. A. L. &. 
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disant « qu'A valait mieux qu'ils s'en retoi!*- 
« nassent tous avec un peu d'argent, qu'un 
« petit nombre avec beaucoup d'or » . Pour 
lui , il assure que de tout ce qui avoit été pris 
à cette guerre , il n'avoit eu pour sa part que 
ce qu'il avoit bu et mangé : « Ce n'est pas , 
« difc-3, que je blâme ceux qui cherchent \ 
« profiter dans ces occasions 5 mais c'est que 
« j'aime mieux disputer de valeur et de vertu 
« avec les plus gens de bien , que de richesses 
« avec les plus opulents, et d'avidité avec les 
« plus avares » . Non seulement il se conserva 
pur de toute concussion, maïs il exigea la 
même exactitude de ses domestiques, et de 
ceux qui lui étoient soumis. Il avoit mené 
avec loi cinq esclaves. L'un d'eux, nommé 
Paccus , acheta trois jeunes garçons d'entre 
les prisonniers; et ayant su que son maître en 
étoit averti, il n'osa soutenir sa vue , et se pen- 
dit plutôt que de se présenterdevantlui. Caton 
fit vendre les trois jeunes garçons, et porter 
au trésor le prix qu'on en tira. 

Pendant qu'il s'occupoit k terminer les af- 
faires d'Espagne , le grand Scipion , qui étoît 
son ennemi , et qui voutoit arrêter le cours de 
ses prospérités, et avoir Phonneur de finir lui- 
même cette guerre , fit tant par ses menées 
qu'il fut nommé pour loi succéder dans son 
gouvernement. Après sa nomination, il ne 
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perdit pas un moment, et se hâta le plus qu'il 
lui fut possible pour ôter prompteroent k Ca- 
tpo le commandement de l'armée. Caton , in- . 
formé de sa marche, prit cinq enseignes de 
gens de pied, et cinq cents chevaux pour aller 
au-devant de lui, etpour l'escorter. Chemin 
faisant, il soumit lesLacétaniens(a), et reprit 
six cents déserteurs qu'il lit tous punir de 
mort. Scipion, en ayant fait ses plaintes, Ca- 
ton se moquant finement de lui sous des pa- 
roles couvertes, qui faisoient allusion k ce qui 
se passoit alors', lui dit : « Que le seul moyen 
a de rendre Rome très-grande, e'étoit que les 
« nobles et les grands ne cédassent pas le prix 
« de la vertu k ceux du peuple^ et que ces 
« derniers, du nombre desquels il étoit, le 
« disputassent de toutes leurs forces k ceux; 
« que la noblesse et l'éclat des honneurs éle- 
« voient au-dessus d'eux **». 

De plus, le sénat ayant ordonné qu'on ne 
changeront, et qu'on ne remueroit rien dans 
tout ce que Caton avoit fait et établi , il ar- 
riva de-lk que cet honneur, que Scipion avoit 
tant brigué , apporta plus de diminution k sa 
gloire , qu'il ne donna d'atteinte k celle de 
Caton ; car tout le temps de son gouverne- 
ment se passa inutilement dans l'inaction et , 
dans une paij* profonde. 

(a) Ou Jacetaoiêw, peuples enfear de la ville de 
laoa dans la Nayarrct 



120 CÀlTOtt. 

Caton, après' avoir été honoré du triom- 
phe, ne fit pas comme la plupart de ceux qui 
ne combattent pas po?ir la v rtu , *maj% seule- 
ment pour une vaine gloire , et qui , dès 
qu'ils sont parvenus aux premières dignités , 
et qu'ils ont obtenu les consulats et les triom- 
phes , passent le reste de leur vie d ms la pa- 
resse et dans la volupté, et se retireat des 
affaires ; il ne se relâcha pas de même , et 
n'éteignit point eu lui ce désir de vertu. Mais 
semblable h ceux qui ne fout que commencer 
a se mêler du gouvernement, et qui sont al- 
térés d'honneur et de gloire , il se roidissoit 
comme pour c »mmencer une nouvelle car- 
rière ; il étoit toujours prêt a servir ses con- 
citoyens, soit en plaidant pour eux , soit en 
les accompagnant à la guerre. C'est ainsi q /il 
suivit le consul Ti'bérius Sempronius , qui 
fut envoyé en Thrace et sur le Danube , et 
lui servit de lieutenant a6 ; et qu'ensuite (<?) 
il accompagna en qi alité de tribun > ou de 
capitaine de mille hommes, le consul ALi- 
nius Acilius (Mahrio , envoyé en Grèce cou- 
trele roi Antioehus,qui parut aux Romains 
le plus redoutable de leurs ennemis aprts 
Annibal. Ce prince avoir repris près { ue t'*ut s 
les provinces de l'Asie , que Séieucus Nica- 
nor tenoit auparavant ; et * yant réduit sous 

(a) Q wtre ans apte j spn consulat» 
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sou obéissance plusieurs nations barbares irèâ- 
belliqueuses, il en eut le cœur si enflé , qu'il 
entreprit la guerre contre les Romains, comme 
contre les ennemis qui désormais étoient les 
seuls dignes de lui disputer l'empire. Ayant 
donc cherché a colorer cette guerre du pré- 
texte d'affranchir les Grecs, qui n'enavoient 
nul besoin , puisqu'ils étoient déjà libres et 
vivoient selon leurs lois, ayautété affranchis 
depuis peu (a) du joug de Philippe et des Ma- 
cédoniens parle bienfait des Romains, ilniar* 
cha contre eux avec une puissante armée. 

A son approche , toute la Grèce fut ébran* 
lée et chancelante, corrompue par les magni- 
fiques espe'rances que lesoratetrrs , gagnés par 
Antiochus , lui iusphoient ; mais Acilius la 
raffermit en y envoyant des ambassadeurs. 
Titus Flaminms calma et retint dans le de- 
voir, sans aucun trouble , plusieurs villes qui 
commençaient déjà a peu cher vers les nou- 
veautés , comme nous Pavons écrit dans sa 
vie 5 et Caton de son côté rassura les Corin- 
thiens , ceux de Patres , et ceux d'Egium , et 
fit un assez long séjour a Athènes. On dit 
même qu'on a conservé le discours qu'il fit 
en grec au peuple d'Athènes , où il exalte ex- 
tiêmementla vertu de leurs ancêtres, et étale 

(a) Ils avoient été déclarés libres aux jeux islhmi-» 
ques , cinq ans auparavant, 

y. » 
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le grand plaisir qu'il a eu de voir la beauté et 
la grandeur de cette ville .si rçpommée ; mais, 
ce récit est faux , car il ne parla aux Athé- 
niens que par un interprète. Ce n'est pa^qu'il 
ne fût capable de leur parler en leur langue $ 
mais il étoit entièrement attaché aux coutu- 
mes et au langage de ses pères, et se utoquoit 
toujours de ceux qui ne louaient et n'admi- 
roient que le grec. C'est ainsi qu'il se moqua 
de Postaumius Àlbinus , qui , ayant écrit une 
histoire en grec , demandoit pardon à ses lec- 
teurs des fautes qu'il auroit pu faire dans 
cette langue étrangère. « II. faut sans doute 
« lui pardonner , dit Caton , s'il a été forcé 
« d'écrire cette histoire par un décret des 
« Àmphictyons ». On assure que les Athé- 
niens admirèrent dans sa harangue la brièveté 
"et la force du style ; car ce qu'il avoit dit en 
très-peu de mots , l'interprète le rendit par 
un long circuit de paroles. De sorte qu'il les 
laissa dans cette opinion , que les paroles ne 
couloient aux Grecs que du bout des lèvres , 
et qu'elles venoient aux Romains du fond du 
cœur »y. 

Antiochus ayant occupé le bas des mon- 
tagnes, appelées Thermopyles , et ajouté 
aux fortifications naturelles (les lieux, des re- 
tranchements et des murailles, se tint en re- 
pos, pensant s'être rais a couvert desatta- 
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qties des Romains, et avoir détourné ailleurs 
l'effort de la guerre 5 *car ces derniers eux- 
mêmes de'sespéroient de pouvoir jamais forcer 
ces passages. MaisCaton Jetant ressouvenu du 
détour et dti circuit qu'avoient pris autrefois 
les Perses pour attaquer les Grecs dans ces 
mêmes lieux, se mit en marche la nuit avec < 
une partie de l'armée * 8 . 

Quand il eut gagné le sommet des monta-» 
gnes , le guide , qui étoit un des prisonniers , 
se trompant de chemin , s'égara dans des lieux 
inaccessibles et remplis de précipices, et jeta 
les soldats dans une épouvante et dans un dé- 
sespoir qu'on ne peut exprimer. Caton, voyant 
la grandeur du péril , commande aux trou- 
pes de s'arrêter et de l'attendre. 11 prend avec 
lui un certain Lucius Mallius , homme très- 
leste à gravir les montagnes les plus escarpées, 
et marchant long-temps avec autant de peine 

Sie de danger dans une nuit où la lune n'é- 
airoit point , il grimpe a travers des oliviers 
sauvages, et de roenes hautes et pointues* 
qui arrêtoient la vue , et les empêchoient de 
voir leur chemin. Ils arrivent enfin a un pe- 
tit sentier , qui paroissoit conduire au bas de 
la montagne où étoit le camp des ennemis. 
Après avoir placé des signaux sur les pointes 
des rochers qui étoient les plus exposés a la 
vue , et qui s'élevoient au-dessus des sont- 
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mets du mont appelé Callidrome a 9 , ils s'en 
retournèrent par les mêmes chemins rejoindre 
leurs troupes , avec lesquelles ils se remirent 
en marche par les mêmes lieux, en se con— 
duisant ton jours parle moyen des brisées qu'ils 
avoient laissées , et regagnèrent le petit sen- 
tier, où ils se mirent en ordre. Après qu'ils 
eurent fait un peu de chemin , le sentier leur 
manqua tout-à-coup, et ils ne trouvèrent de- 
vant eux qu'une grande fondrière impratica- 
ble ; ce qui les jeta dans un nouveau déses- 
poir , et dans une frayeur encore plus grande 
que la première ; car ils i^noroient et ne se 
do:itoient même pas qu'ils fussent près des 
ennemis. 

Déjà le jour commençoit \ poindre, lors- 
qu'un d'entr'eux crut entendre du bruit et 
des voix d'hommes ; et un moment après , 
voir le camp des Grecs et leurs gardes avan- 
cées au pied des rochers. Caton , faisant faire 
halte, commanda que les Firmianiens (a) 
vinssent lui parler seuls. Cétoient les troupes 
dont il avoit le plus éprouvé la fidélité et le 
courage d ms les occasions les plus hasardeu- 
ses. Les Firmianiens s'étant promptement 
rendus auprès de lui y et l'ayant environné , 
il leur dit : « «Pai besoin de prendre un des 

{a) Les troupes de la ville de Firnùum o\\..Firmuni % 
colonie romaine dans le Pioenum* 
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«t entremis en vie, pour savoir dfe lui quelle» 
« sont ces troupes avancées, et quel est leur 
« nombre , et pour être instruit de la dispo- 
se sition et de Vordre de toute leur armée,. 
* et des préparatifs qu'ils ont faits pour nous^ 
« attendre et pour nous recevoir; maisenle— 
« ver cet ennemi , c'est, une affaire qui de— 
« mande la célérité et Y audace des lions, qui 
a sans armes se jettent au milieu d'un trou-*- 
« peau de bêtes timides ». 

Caton n'a- pas plutôt achevé de parler, que* 
les Firmianiens s'élancent tels qu'ils sont, du? 
haut de la montagne ; et couvant de roideur k> 
un corps de garde avancé , tombent sur lui kr 
l'improviste , le mettent en désordre, le dis- 
sipent , et enlevant un soldat tout armé , il& 
le présentent k Caton. Ce prisonnier lui ap- 
prend que toute l'armée est campée avec le 
Doi dans les détroits, et que six cents Etoliens* 
d'élite gardent les hauteurs. Caton méprisant 
ces troupes tant k cause de leur petit nombre,, 
que de leur négligence et du peu d'ordre* 
qu'elles gardoiënt, fait sonner les trompettes 
sans différer, et marehe k la tête de son déta- 
chement Pépéë k la main avec de grands cris.. 
Les Etoliens le voyant descendre des mon- 
tagnes , prennent la fuite, et se retirent ver» 
leur grande armée , où ils remplissent tout de? 
trouble et d^ffroi. Dans le meiûfi moment^ 
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Manius de son coté attaque les retranche- 
ments d'Àntiochus arec toutes ses troupes, et 
les force. Le roi blessé k la bouche d'un coup 
de pierre qui lui fracasse les dents , est forcé 
par la douleur de tourner bride et de se 
retirer. 

Après sa retraite* aucune partie de son 
année n'osa tenir tête aux Romains. Ce ne 
Ait plus qu'une déroute ; et quoique les lieux 
fussent très-difficiles, n'y ayant presque point 
de passages ouverts pour la fuite, parce que 
d'un coté ce n'était que marais profonds , et 
de l'autre, que roches escarpées, qui empê- 
«hoient qu'on ne pût s'écarter , et ou Fon ne 
pouvoit ni marcher ni se soutenir, ils se jet- 
tent cependant tous en foule dans ces détroits, 
et se poussant les uns les autres , de peur de 
l'épée ennemie, ils se renversent dans ces 
marais et dans ces précipices , où ils périssent 
misérablement. 

Caton , qui , dam aucune occasion , n'é~ 
pargnoit ses propres louanges, et qui étoît 
persuadé que les éloges que l'on se donnoit 
ouvertement , étoient les suites naturelles des 
grandes actions , ne se ménagea pas en oelle- 
ci. Il releva ses derniers exploits en des ter- 
mes magnifiques. Il dit : « Que ceux qui rV- 
« voient vu fondre sur les ennemis, les ren- 
4 verser , les poursuivre , avaient avoué que 
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« Catoa ne de voit point tant an peuple ro- 
« main , que le peuple romain ne devoit k 
« Caton ; que le consul Manius, encore tout 
« bouillant de sa victoire, le prenant entre 
« ses bras tout échauffé qu'il étok lui-même 
« du combat, le tint long-temps embrassé, et 
« cria dans les transports de sa joie, que ni 
« lui , ni tout le peuple romain, né pour- 
« roient jamais assez dignement récompenser 
« ses services 3 *». 

Après le combat , le consul Fenvoya por- 
ter lui-même k Rome la nouvelle de ses pro- 
pres exploits. H traversa heureusement la 
mer jusqu'k Brunduse ; de lk il se rendit 4n 
un jour k Tarente, d'où après quatre jours de 
marche , il arriva k Rome le cinquième jour 
depuis son débarquement , et y porta le pre- 
mier la nouvelle de cette grande vietoire. Elle 
remplit la ville de joie et de sacrifices, et le 
peuple d'une haute opinion de lui-même; car 
dès ce moment , il se regarda comme seul ca- 
pable de conquérir par mer et par terre Fem- 
pire de l'univers. Telles sent krpeu-près le» 
plus, grandes et les plus éclatantes actions de 
guerre de Caton. 

Quant k ses actions particulières dans le 
gouvernement civil, il paroSt qu'il ne trou- 
voit rien de plus digne du zèle et de l'appli- 
cation <¥ un homme de bien , qae d'accuser 
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les méchants,, et de les poursuivre en jus- 
tice 3l . Il en accusa lui-même plusieurs, se 
1 "oignit à d'autres qu'il aida et appuya dans 
eurs poursuites ; et suscita encore des accu- 
sateurs contre les plus considérables dps ci- 
toyens. C'est ainsi qu'il excita un Pétiiius 
contre le grand Scipion; mais voyant que ce 
dernier , fier de la noblesse de sa maison , et 
pleiu de confiance en son propre courage , 
fouloit aux pi vis ces accusations , et déses- 
pérant de le faire condamner a mort , il re- 
nonça a sa- poursuite , et s'attacha a son frère 
Lueius Scipion avec d'autres accusateurs , et 
le fit condamwr a une grosse amende envers 
le public. Lnciusne pouvant, la payer, se vit 
en danger d'être mis en prison , et ne se tira 
d'affaires qu'avec beaucoup de peine et en 
appelant aux tribuns. 

On riconte a ce sujet qu'un jeune homma 
ayant fait condamner l'ennemi de son père 
mort depuis peu , et traversant la place pu- 
blique le jour même que le jugement avoit 
été rendu , Ca ton qui le rencontra , courut a 
lui , et l'embrassant , lui dit : « Voila les sa- 
« crifices mortuaires qu'il faut faire aux mâ- 
«t nés de ses pères; il faut leur offrir , non 
« le sang des chevreaux et des agneaux y. 
« mais les larmes et la condamnation de JeursL 
«iejaaejnia »., 
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Cependant il ne fut pas lui-même exempt 
de ces sortes d'attaques dans son adminis- 
tration ; car dès la moindre prisé qu'il donnoit 
k ses ennemis , il étoit d'abord mis en justice r 
et poursuivi sans aucun ménagement : de sorte 
qu'il passa presque toute sa vie dans ces sortes? 
de périls; car on dit qu'il fut accusé près dé 
cinquante fois , et qu'à la dernière il avoitf 
qnatre-vingt-six ans. Ce fut même dans cette 
occasion qu'il dit ce bon mot eue Ion a tant- 
cité de lui , « qu'il étoit bien difficile de ren— 
« dre compte de sa vie à dfîs hommes d'ui* 
« autre siècle que celui où l'on a vécu ». Cè- 
ne fut pns encore la le terme de ses combats r 
puisque quatre ans après , *a l'âge de quatre- 
vingt-dix ans , il accusa Servilius Galba ; car^ 
comme Nestor, i\ vit la quatrième généra-» 
tion , et fut toujours comme lui dans une ac~ 
tivité continueHe. En effet, après avpir été : 
toujours opposé au grand Scipion dans le gou- 
vernement, il parvint jusqu'au temps du» 
jeune Scipion, petit-fils adoptif du premier y 
et fils de Paul Emile qui vainquit le roi Per- 
sée et les Macédoniens. 

Dix ans après son consulat, Caton brigua* 

la censure. Cette charge étoit le comble des, 

honneurs , et pour ainsi dire , la perfection et- 

, le couronnement de toutes les dignités où*. 

pouvoit aspirer l'ambition, d'un citoyen iQr^ 
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main. Outre les grands pouvoirs qu'elle don- 
noit, elle mettoit en droit de rechercher la 
vie et les moeurs des particuliers ; car les Ro- 
mains estimoient qu'on ne devoitpas laisser a 
chacun la liberté de se marier , d'avoir des 
enfants 9 de mener telle ou telle vie, de faire 
des festins , en un mot , de vivre au gré de ses 
passions et de ses désirs , sans être soumis au 
jugement et a l'inspection de personne 3 *. 
C'est pourquoi, bien convaincus que c'est 
dans ces choses privées que les mœurs des 
hommes paroissent beaucoup plus que dan» 
les actions politiques et publiques , ils élurent 
deux magistrats "chargés de veiller sur les 
moeurs , de les corriger et de les réformer , 
pour empêcher qu'on ne quittât le chemia de 
la vertu pour se jeter dans .celui de la vo- 
lupté * et qu'on ne transgressât les usages 
reçus , en changeant la vie ordinaire et com- 
mune. L'un fut pris parmi les patriciens, et 
l'autre parmi le peuple j on les nomma cen- 
seurs ; et on leur attribua le droit d'ôter dans 
les revues le cheval public a un chevalier , et 
de chasser du sénat un sénateur qui vivoit 
dans le désordre. Ils régloient les dépenses 
des sacrifices; ils faisoient l'estimation des 
biens des citoyens , et dans leur cens , ils dis- 
trnguoient les races , les familles et les dHFé- 
f tens états de la république. 
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Cet office a encore plusieurs antres grandes 
prérogatives (a). C'est pourquoi , quand Ca- 
ton se présenta pour le briguer , les premiers 
et les plus considérables personnages du sénat 
s'y opposèrent. Les nobles s'y opposoient par 
envie , dans la pensée que c étoit une flétris- 
sure pour la noblesse , de souffrir que des gens 
d'une naissance obscure fussent élevés au plus 
haut degré d'honneur, cft au faîte de la puis- 
sance; et les autres, a qui la conscience re- 
prochait leur mauvaise vie et leurs moeurs 
corrompues, s'y opposoient par crainte, re- 
doutant l'austérité de cet homme inexorable 
dans son autorité, et inflexible dans tout ce 
qui étoit du devoir de sa charge. 

Ayant donc réuni leurs intrigues et leurs 
forces ilsoppoaèrent k Calon, sept concurrents, 
qui flattaient le peuple de belles espérances , 
comme si le peuple eût eu besoin crètre gou* 
vemé avec douceur, et conduit seulement 
par le plaisir. Caton, au contraire , sans s'a- 
iaisser k aucune flatterie , ni k la moindre 
complaisance , et menaçant ouvertement de 
sou tribunal tous les méchants , et criant fe 
haute voix que la ville atvoit besoin d'une 
grande épuration , pressoit et conjurait le 
peuple de choisir , s'il étoit sage , non les plus 
doux et les plus gracieux des médecins, mais 

(a) Foyt la vie dcCar.uHe. A. L. D* 
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les plus durs et les plus impitoyables j et il ne 
feignoit pas de dire que les médecins de ce 
caractère, tels qu'il les leur falloit, o'étoit 
lui-même , et du nombre des patriciens Va- 
lérius Flaccus ; que ce dernier étoit le seul 
avec lequel il espéroit de rendre un très- 

frand service a la république, en coupant et 
îûlant jusque la racine, comme une autre 
hydre , le luxe et la mollesse, qui avoïent 
gagné toutes les parties de l'état. Tous les 
autres , ajoutoit-il, ne s'efforcent , par d'indi- 
gnes pratiques, de parvenir a mal gouverner , 
que parce qu'ils craignent ceux qui rempli- 
roient leur devoir dans les fonctions de leur 
charge. 

En cette oecasion , le peuple romain fît 
bien voir combien ilctoit véritablement grand, 
et digue d'avoir de grands magistrats pour le 
gouverner ; car loin de redouter la roideur 
et la sévérité de Caton , il rejeta ces hommes 
si doux qui paroissoient ne vouloir agir que 
selon son bon plaisir, et élut tout d'une voix 
Valériu Flaccus avec Caton , écoutant ce 
dijnier, iou comme un homme qui deman- 
do»f la eu sure , mais comme celui qui l'exer- 
ça* i déjà , et qui , en vertu de son pouvoir , 
oor noit déjfc ses ordres. 

ta première chose que fit Caton , ce fut dç 
nommer prince du sénat son collègue et son 
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amîL. Valérîus Flaccus , et de cha&ôer de ce 
corps plusieurs sénateurs parmi lesquels se 
trouvoit Luc.ius Qu in tins, qui avoit été cou- 
su! sept ans auparavant; et ce qui lui donnoit 
encore plus de considération que le consulat, 
il étoit frère de Titus Flaminius 33 , qui avoit 
vaincu le roi Philippe^» Voici le ,6ujet qui 
obligea Calon auserde cette sévérité. LugÎus 
Quintius avoit dans sa maison un jeune gar- 
çon qu'il avoit pris pour sa beauté. Il le te- 
noit toujours auprès de lui % et pendant qu'il 
commandoit les armées , il lui donnoit plus de 
crédit et d'autorité qu'il n'en avoit jamais don- 
né a aucun de ses amîs les plus familiers et les 
plus intimes. Un jour pendant qu'il étoit dans 
sa province consulaire , ce jeune garçou cou- 
ché a table près -de. lui, selon sa coutum , 
après lui avoir fait plusieurs caresses , comme 
a un homme qui , surtout dans le vin , se 
laissoit aisément mener par les flatteries -, finit 
par lui dire : « Je vous aime avec tant d'ar- 
« deux , que quoiqu'il y'eût a Rome un corn- 
« bat de gladiateurs , spectacle que je n'ai ja* 
« mais vii) j'ai pourtant tout quitté pour vê- 
te nîr avec vous, quelque forte passion qua 
« j'aie de voir égorger un homme ». 

Luciuç, Voulant répoimre a ses douceurs : 
<c S'il n'y a que cela, lui dit -il , tu peux de r 
« meurer avec moi sans t'affliger , je te con- 

' -s* ■ >* ■ 
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« soîerai bientôt de ce sacrifice ». Il ordonna 
tn même temps qu'on tirât des prisons un de» 
criminels qui étoient condamnésk mort, qu'on 
l'amenât dans la salle du festin , et qu'on fit 
veûir l'exécuteur avec sa hache. Quand ils 
furent lk , il demanda au jeune garçon s'il 
vouloit voir donner le coup, et le jeune 
homme ayant dit qu'il le vouloit , il ordonna 
k l'exécuteur de trancher la tête k ce mal- 
heureux. Plusieurs écrivains ont parlé de ce 
fait; maisCiceïon,dansson dialogue de la Vieil- 
lesse , introduit Caton qui en fait lui-même le 
récit 3 *. Tite-Live ajoute que ce criminel 
étoit un déserteur gaulois, et que ce ne rut 
pas l'exécuteur , mais Lucius qui lui trancha 
la tête de sa propre main, et il assure que 
c'est aiusi que Caton lui-même l'a écrit. 

Lucius donc ayant été chassé du sénat , 
son frère Titus Flaminius, ne pouvant sup- 
porter cet affront , eût recours au peuple , et 
demanda que Caton expliquât devant lui les 
raisons qu'il avoit d'imprimer cette tache k 
sa famille. Caton raconta dans un discours ce 
qui s'étoit passé dans le festin. Lucius nia le 
fait , mais Caton lui ayant déféré le serment, 
Lucius refusa, et parlk fut jugé convaincu 
et justement puni de cette infamie 35 . Mais 
tin jour qu'on donnoit des jeux au théâtre , , 
Lucius, passant près du banc des consuls, ne | 
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s'y arrêta point, et alla s'asseoir glus loin 
dans un lieu obscur. Le peuple qui Te vit, en 
eut compassion, se mit a crier, et le força de 
venir reprendre sa place avec les consuls , 
adoucissant ainsi , autant qu'il lui étoit pos- 
sible , le malheur qui lui étoit arrivé. 

Caton chassa encore du sénat Manilius , 
qui étoit a la veille d'être consul , et il le 
fit parce qu'il avoit donné un baiser à sa 
femme en plein jour, eu présence de *a fille. 
Il disoit que la sienne ne l'a voit jamais em- 
brasse que pendant de grands éclats de ton- 
nerre ; sur quoi il avoit coutume de dire en 
plaisantant, « qu'il n'étoit jamais heureux 
«t que lorsque Jupiter tonnoit ». 

Ce qui attacha h. Caton une note de ma- 
lignité et d'envie, ce fut ce qu'il fit au frère 
du grand Scipion , a Lucius , qui avoit été 
honoré du triomphe pour avoir vaincu le 
roi Philippe ; il lui ôta son cheval dans la re- 
vue des chevaliers, et il parut k tout le monde 
qu'il le faisoit pour insulter h la mémoire de 
Scipion l'Africain. Mais rien ne fut trouvé si 
insupportable, et ne blessa tant de gens, que 
la réforme qu'il apporta au luxe. Il lui étoit 
impossible de le détruire en l'attaquant de 
front , tant le peuple en étoit gâté et perdu ; 
mais il tournoya tout autour, et l'attaqua en 
détail; car il ordonna une estimation des ha- ^ 
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billements, des voitures, des ornements de 
femmes , des meubles , des ustensiles de mé- 
nage ; et tout ce oui passoit le prix de quinze 
cents drachmes, il le fit estimer dix fois da- 
vantage , et en régla la taxe a proportion de 
' cette estimation 36 . Sur mille as , il en fai- 
soit payer trois d'imposition , afin que les 
riches, surchargés par cette taxe, et voyant 
que les gens simples et modestes avec autant 
ou plus de bien qu'eux , payoient pourtant 
moins a la répub'ique , se corrigeassent eux- 
mêmes , et renonçassent a ce luxe qui les rui- 
noit. Ainsi il avoit pour ennemis, et ceux qui 
supportaient ce trinut énorme pour ne pas re- 
noncer a leur luxe, et ceux qui renonçoient 
a leur luxe pour se délivrer de ce tribut. Car 
la plupart aes hommes croient que c*est leur 
oter leurs richesses, que de les empêcher de 
les montrer et d*en faire parade , et que la 
parade n'esi que du superflu et non du né- 
cessaire. Et c'est , dit -on , ce qui faisoit Pé- 
tonnement dit philosophe Ariston ; car il ne i 
comprenoît point comment on appeloit heu- 
reux ceux qui possédoient les choses super- 
flues , plutôt que ceux qui avoient largement 
les choses nécessaires et utiles. Un des amis 
de Scopas le Thessalien, lui demandoit quel- 
que chose dont il ne se servoit pas beaucoup, 
et lui disoit pour l'obtenir plus facilement 9 i 



qu'il De lui demandoit rien de ce qui lui étoîi 
utile et nécessaire : « Eh , mon ami, lui ré- 
« pondit-il , je ne sais heureux et riche qu'en 
« ces choses inutiles et superflues », Ainsi il 
est aisé de voir que cette faim des richesses 
n'est nullement une passion qui nous soit na- 
turelle ; qu'au contraire , elle vient dû de- 
hors, et que c'est une opinion du vulgaire 
qui se glisse es nous , sans que nous nous eu 
apercevions 3 *. 

Caton, peu touché de toutes ces plaintes , 
ne fit que se roîdir davantage. 11 supprima 
tous les conduits qui détounioient l'eau des 
fontaines publiques dans les maisons et dans 
les "jardins des particuliers. Il fit abattre et 
démolir tous les bâtiments qui avançoient sur 
les rues et places publiques, diminua beau- 
coup le prix des entreprises données à bail 

Ear l'état , et éleva au plus haut taux possible 
s fermes et les revenus de la république j 
«e qui lui attira la haine d'une infinité de 
gens. Aussi Titus Flaminius , et ceux de sa 
faction, firent- ils casser dans le sénat les baux 
qu'il avoit faits pour la réparation des temples 
et des édifices publics, comme désavanta- 
geux a la république. Ils excitèrent même les 
plus mutins et les. plus hardis des tribuns, h. 
appeler CatOA devant le peuple, et a le cou-* 

12. 
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damner a une amende de deux talents Ça). Ils 
le traversèrent encore beaucoup dans l'en- 
treprise qu'il avoit faite d'élever aux dépens 
du public , dans la place au-dessous du lieu 
où se tenoit le sénat , un palais qui fut pour- 
tant achevé et appelé la Basilique Porcia* 
Malgré ces contradictions et ces opposi- 
tions , il paroît que le peuple applaudit ex* 
tremement a la manière dont il s'acquitta de 
sa censuré ; car il lui érigea une statue dans 
Jie temple de la Sauté , et mit au bas , non ses 
«ombats , ni ses victoires , ni son triomphe , 
«mais seulement cette inscription traduite lit- 
téralement t << En l'honneur cte Caton 3 *, pour 
« avoir par de salutaires ordonnances, par 
■>« des usages et des établissements très-sages , 
a rétabli et relevé pendant sa censure , la ré- 
« publique romaine presque entièrement dé- 
■ « chue , et sur le penchant de sa ruine » . 
, Cependant , avant qu'on lui eût dressé 
; cette statue , il se moquoit de ceux qui esti- 
v inoient etrecherchoient cessortes d'honneurs , 
6t disoit « qu'ils ne prenoient pas garde qu'ils 
« se glorifioient des ouvrages des fondeurs , 
« des sculpteurs, ou des peintres; et que pour 
u< lui il se glorifioit de laisser empreintes , dans 
« Pâme de ses concitoyens , de belles images 
{a) Environ 9,877 fr. «le notre monnoie^ A.t, D. 
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«de lui-même ». Quelques personnes lui 
ayant témoigné leur étonnement de ce que 
beaucoup de gens sans mérite et sans nom 
a voient des statues , tandis qu'il n'en a voit 
point : « J'aime beaucoup mieux , leur dit- 
« il , que l'on demande pourquoi on n'a point 
« érigé de statues k Caton > que si on de- 
« mandoit pourquoi on lui a fait cet hon- 
« neur ». Et pour marquer en un mot sur 
cela son caractère , il ne vouloit pas qu'un 
bon citoyen souffrît des louanges qui ne tour- 
noient pas a l'utilité de la république , quoi- 
qu'il fut l'homme du monde qui se louoit le 
plus volontiers ; jusque -lk que lorsque quel- 
ques citoyens avoient fait des fautes dans la 
conduite de leur vie, et au'on les eu repre- 
noit , il a voit coutume ae dire : « Ils sont 
« excusables , car ils ne sont pas des Gâtons » . 
Sureeux qui entreprenoient d'imiter quel- 
ques-unes de ses actions , et qui s'y pre- 
iioient mal , il disoit : « Ce sont des Catons 
« bien gauohes». Il se vantoit que « dans les 
« temps fâcheux et difficiles , le sénat avoit 
« toujours les yeux sur lui , comme dans la 
« tempête les passagers les ont toujours sur 
« le pilote; et que très-souvent $ quand il 
« n'étoit pas au sénat , on remettoit les affai- 
« res les plus importantes pour l'attendre ». 
Au reste , tout le monde le disait comme Uu , 
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et lui rcndoit le même témoignage; car sa vie 
sage et réglée, son éloquence et sa vieillesse lui 
a voient ai qt us beaucoup d'autorité dansRotiie. 
Il fut bon père, bon mari, et très* bon économe. I 
Il ne croyoif pas que de veiller sur son bien, et 
de l'administrer sagement, ce fût une chose pe- I 
tite ou basse , et que l'on dût faire négligem- 
ment, et par manière d'acquit. C'est pourquoi I 
je crois qu'il ne sera pas inutile de rapporter 
ici ce qu'on sait de lui sur cette matière. Il 
épousa une femme noble , plutôt qu'une ri- 
che , bien persuadé aue la noblesse et la ri- 
chesse inspiroient également de la hauteur et 
de la .fierté ; mais il pensa aue celle qui étoit 
de bonne maison , avoit plus de honte de 
commettre des choses qui font rougir, et étoit 

fins soumise a son mari dans toutes les choses 
elles et honnêtes. Il disoit que ceux qui bat- 
toient leurs femmes ou leurs enfants , por- 
toient leurs mains sacrilèges sur ce qu'il y 
avoit de plus sacré; qu'il préféroit infiniment 
l'éloge d'être bon mari a celui d'être grand 
sénateur. Car il n'admiroit rien tant daosSo* 
crate , que la bonté et la douceur qu'il avoit 
toujours conservées avec une femme acariâ- 
tre et des enfants pleins de légèreté. 

Quand il eut un fils, il n'y avoit point 
d'affaire si pressée , à moins qu'elle ne regar- 
dât l'intérêt public, qu'il ne quittât poux at* 
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1er voir sa femme 1 laver et emmaillotter sou 
enfant; car elle le nourrissent elle-même , et 
souvent elle donnoit le/ sein aux enfants de 
ses esclaves, afin qu'ayant été nourris du 
même lait, ils conservassent pour son fils 
une amitié fraternelle. Lorsque ce fils com- 
mença à avoir de la connoissance , il le prit 
auprès de lui pour l'instruire dans les lettres ^ 
quoiqu'il eût un esclave , Homme Chilon , 
fort honnête homme et bon grammairien , qui 
enseignoit beaucoup d'autres enfants. 11 ne 
vouloit.pas , comme il le dit lui-même , qu'un 
esclave dît des injures k son fils , ni qu'il lu» 
tirât les oreilles , sous prétexte qu'il appre- 
noit lentement ; et il ne pouvoit souffrir que 
son fils eût k un esclave une aussi grande 
obligation que celle de l'avoir élevé; mais il 
étoit lui— même son précepteur, son guide 
dans l'étude des lois et son maître d'exerci- 
ces. 11 ne lui enseignoit pas seulement a lan- 
cer le javelot , a combattre armé de toutes 
pièces, et k montera cheval , mai$ encore k 
s'exercer au pugilat , k souffrir le froid et le 
chaud , et k surmonter k la nage le courant 
le plus impétueux d'uge rivière. Il rapporte 
qu'il écrivoit pour lui des histoires en gim 
caractères , afin que dès la maison paternelle 
il fut aidé d'un aussi grand seeours qu'est la 
connoissance des faits vertueux des ancien» 



i 
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Romains. Il évitait toute parole libre et dé- 
shonnête devant son fils , comme il l'auroit 
fait devant les vierges sacrées , qu'ils appel- 
lent Festoies. Jamais il ne se baignoh avec 
lui ; mais quant k cela , c'était une coutume 
généralement reçue k Rome : car même les 
gendres n'avoient garde de se baigner avec 
leurs beaux-pères , ayant honte de paraître 
nus devant eux. Il est vrai que, dans la suite, 
ils apprirent des Grecs k se Daigner nus avec 
Jes hommes; et k leur tour, ils apprirent 
bientôt aux Grecs k se baigner avec les 
femmes. 

Ainsi Caton travailloit k faire de son fils 
un homme parfait en le dressant et le formant 
k la vertu ; car il trouvoit en lui beaucoup 
de bonne volonté , et un esprit, que l'excel- 
lence de son naturel rendoit très -docile. 
Mais son corps étant trop foible pour soute- 
nir de si grands travaux, son père fut obligé 
de relâcher un peu de la rigueur et de la sé- 
vérité de cette discipline. Cette foiblesse de 
complexion n'empêcha pas qu'il ne montrât 
beaucoup de valeur dans les combats ; car 
même il se distingua dans la bataille que 
Paul Emile donna contre le roi Persée. 

On raconte qu'k celte bataille , son épée 
lui échappa de la main , k cause' d'un coup 
qu'il avoit reçu , et de la sueur qui Pempè- 
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choit de la tenir. Il en fut si désespéré , que 
se tournant vers quelques- uns de ses cama- 
rades pour les prier de lui aider a la recou- 
vrer, il retourna avec eux se jeter au milieu 
des ennemis. La il fit de si grands efforts , 
qu'il parvint h les écarter et a éclaircir l'en- 
droit où il Pavoit perdue , et qu'il la trouva ' 
enfin sous des monceaux d'armes et de morts, 
tant amis qu'ennemis (a). Le général Paul 
Emile loua fort ce jeune homme $ et l'on 
montre encore une lettre que Caton écrivit 
a son fils , où il exalte extrêmement cette 
douleur qu'il eut de perdre son épée, et l'ar- 
deur avec laquelle il la recouvra. Dans la 
suite , ce jeune homme épousa la fille de ce 
même Paul Emile ,. nommée Tertia, sœur du 
jeune Scipion , et il dut l'honneur d'une si 
grande alliance , autant a sa propre vertu , 
qu'à celle de son père. Tel fut le soin que 
Caton prit de l'éducation de son fils , et -qui 
répondit très -dignement k son attente. 

11 a voit un grand nombre d'esclaves qu'il' 
achetoit parmi les prisonniers, choisissant tou- 
jours les plus jeunes et ceux qui étoient les 
plus capables de recevoir l'instruction et l'é- 
ducation y comme de jeunes chiens ou de 
jeunes poulains qu'on peut dresser et former. 
Aucun de ses esclaves ne sortoit jamais pour 
(a) f^oyez la vie d« Paul Enta* A* L. D. 
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aller dans aucune autre maison , qu'il n'y fut 
envoyé par Caton ou par sa femme ; et. si on 
«lemandoit k cet esclave ce que faisoit son 
maître , il ne manquoit jamais de r 'pondre 
qu'il n'en savoit rien. Caton vouloit qu'un 
esclave s'occupât toujours dans la maison , 
ou qu'il dormît ; et il aimoit fort les esclaves 
dormeurs , persuadé qu'ils étoient plus doux 
que ceux qui aimoient 'a veiller ? et plus pro- 
pres k remplir tout ce qui et oit de leur devoir. 
Et comme il savoit que ce qui rend le plus 
ordinairement les esclaves paresseux et dis- 
posés k mal faire , c'est l'amour , il établit que 
ses esclaves pourrotent voir les servantes de 
sa maison en certains temps , pour une cer- 
taine pièce d'argent qu'il fixa , avec défenses 
d'approcher d'aucune autre femme. 

Dans les commencements , lorsqu'il étoit 
encore pauvre et qu'il alloit k l'armée comme 
simple soldat , il ne se fâchoit jamais de ce 
qu'on lui servoit pour ses repas ; car il trou- 
voit qu'il n'y avoit rien de plus honteux que 
de gronder et de quereller ses esclaves pour 
sa bouche (a). Mais dans la suite, ses affaires 
étant devenues meilleures, comme il donnoit 
souvent a manger a ses amis et aux princi- 
paux officiers , il ne manquoit jamais après le 
dîner de châtier avec des étrivières ceux qu£ 
(a) Le grec dit, « pour son ventre iu 
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ttvoient mal servi ou laissé gâter quelque 
chose 3 ?. 11 trou voit toujours moyen d'exciter 
des querellesentre ses domestiques, et de les 
tenir brouillés; car il craignoit et a voit pour 
suspecte leur bonne intelligence. Quand quel- 
qu'un d'eux avoir commis quelque crime di- 
gne de mort , il le jugeoit ; et s'il éioit con- 
vaincu , il le faisoit mourir devant tous ses 
camarades , afin que cet exemple les instrui- 
sîn Devenu plus attentif a faire profiter son 
bien, il quitta le labourage qu'il trouva d'un 
plus grand amusement que d'un grand reve- 
nu ; et plaçant ses soins en des choses plus 
sûres et moins sujettes k varier, il acquit des 
étangs , des terres où il y avoit des sources 
d'eaux chaudes , des lieux propres pour les 
foulons , des héritages où l'on poovoit occu- 
per beaucoup d'ouvriers 4°, et où il y avoit 
beaucoup de nois et de bons pâturages, dont 
il tiroit de gros revenus , et qui ètoient à 
couvert ( ce sont ses termes ) de la colère 
même de Jupiter. 

11 pratiqua l'usure la plus condamnée de 
toutes, c'était l'usure maritime , qu'il faisoit 
ainsi : il obligeoJt ceux k qui il prêtait , de 
former une compagnie de plusieurs associés, 
par exemple, de cinquante marchands qui 
équîpoient en tout cinquante vaisseaux , sur 
lesquels il avoit une portion qu'il faisoit ré- 
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gir par ua affranchi , nommé Quintion , qui 
était comme son commis, et qui alloit avec 
eux. Tous ces marchands s'obligeoient pour 
les sommes prêtées chacun pour son compte, 
et il avoit outre cela sa portion dans la so- 
ciété ; ainsi il ne risquoit jamais tout son ar- 
gent , mais seulement une petite partie dont 
il tiroit de gros intérêts. 

Il prêtoit aussi de Paigent fe ses esclave* 
qui vouloient trafiquer : ces esclaves en ache- 
taient de jeunes garçons ; et après les avoir 
dressés et instruits aux dépens de Caton , ils 
les revendoient a l'encan au bout de Tannée, 
et Caton en retenoit pour lui plusieurs qu'il 
prenoit au prix qu'en avoit offert celui qui 
avoit mis la plus forte enchère , et qu'il ra- 
battait sur l'argent qu'il avoit fourni. Pour 
exciter son fils a s'appliquer à cette sorte 
d'économie, il lui disoit : « Que de diminuer 
« son patrimoine , c'était le fait non d'un 
« homme , mais d'une veuve » . Mais ce qu'il 
a jamais dit de plus fort , et qui marque le 
plus son avarice , c'est ce qu'il a osé avancer : 
« Que l'homme admirable , l'homme divin 
« et digne d'une gloire immortelle y est celui 
« qui, en mourant , fait voir dans ses livres de 
« comptes qu'il a acquis plus de bien qu'il 
« n'en a hérité de ses pères *» » . 

Caton étoit déjà fort avancé en âge , 
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lorsqu'il arriva a Rome deux ambassadeurs 
d'Athènes , Carnéade , de la secte acadé- 
mique , et Diogène , de la secte stoïque. Ils 
étaient envoyés pour demander au sénat la 
décharge d'une amende de cinq cents ta- 
lents (a) , k laquelle les Athéniens avoient été 
condamnés par contumace par une sentence 
des Sicyoniens , k la poursuite de ceux d'O- 
rope. A l'arrivée de ces philosophes , tous les 
jeunes gens qui airaoient les lettres allèrent 
les voir , et prirent un si grand plaisir k les 
entendre , qu'ils étoient ravis d'admiration. 
Surtout ils furent charmés de la grâce et de 
la force de l'éloquence de Carnéade, dont la 
réputation n'étoit pas moins grande que le 
talent , et qui , heureusement , ayant eu pour 
auditeurs les plus grands de Rome et les es- 
prits les pins portés a la douceur et k l'hu- 
inanité , fit d'abord un si grand bruit dans la 
ville, que tout en retentit comme d'un vent 
impétueux. Partout on dîsoit qu'il étoit arri- 
vé un Grec étonnant, qui étoit au-dessus de 
l'homme pour son grand savoir , et qui , cal- 
mant et adoucissant par son éloquence les 
passions les plus violentes , inspiroit aux jeu- 
nes gens un certain amour qui les portoit k 
quitter tous les autres plaisirs et toutes leurs 
autres occupations , et les poussoit k s'appli* 
(a) 3,469* *36£* d no|re monaoie, A* X. D% 
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3 uer a la philosophie , comme par une espèce 
'enthousiasme ou d'inspiration divine. 
Tous les Romains en étoient ravis, et 
voyoient avec grand plaisir leurs enfants s'a- 
donner a cette érudition grecque , et s'atta- 
cher a ces hommes admirables. Le seul Caton, 
dès le commencement que cet amour des let- 
tres se glissa dans la ville , montra son mé- 
contentement , craignant que tons les jeunes 
gens ne tournassent de ce coté-la leur ambition 
et leur émulation , et qu'ils ne préférassent la 
gloire de bien parler a celle de bien faire , et 
de s'illustrer par les armes. Mais après que la 
réputation de ces philosophes fut répandue 
partout , et que leurs premiers discoui s eu- 
rent couru dans toute la ville , traduits en 
latin par un des principauxNîu sénat , par 
Caïus Acilius , qui en étoit charmé lui-même, 
et qui avoit été prié de les traduire 4* ; alors, 
ne pouvant plus se contenir , il résolut de 
congédier ces philosophes , sous quelque pré- 
texte honnête pour sauver les bienséances , 
et de les faire sortir de la ville. 

S'étant rendu au sénat , il se plaignit aux 
magistrats de ce qu'ils retenoient si long- 
temps a Rome , sans expédition , des am-% 
bassadeurs comme ceux-là , qui pou voient 
persuader sans aucune peine tout ce qu'il leur 
plaisoit ; « Il faut au plus tôt > leur dit - il , 



r «e coirooître de leur affaire , et ordonner ce 
m qui sera juste , afin que , s'en retournant 
« dans leurs écoles, 3s instruisent, tant qu'ils 
« voudront , les enfants des Grecs, et que les 
« enfants des Romains n'écoutent ici que le» 
« lois et les magistrats , comme ils faisoient 
m avant leur arrivée* 3 ». Il tint ee discours y 
non pour jraitune inimitié particulière qu'il 
eût pour Carnéade, comme quelques-uns l'ont 
pensé , mais parce qu'il étoit entièrement op* 
posé a la philosophie, et qu'il se faisoit un 
honneur de mépriser les muses grecques et 
toute cette érudition étrangère 44. Il appeloit 
Socrate teèntx< un grand parleur, un homme 
« violent et un séditieux, qui avoit tâché, 
« autant qu'il lui avoit été possible , de se 
« rendre le tyran de sa patrie , en abolissant 
« les coutumes reçues , et en entraînant ses 
« concitoyens dans des opinions nouvelles et 
« contraires aux lois * 5 ». Et pour se moquer 
du long temps qu'on donnoit k Isocraie qui 
enseignoit l'éloquence , il disoit : « Que ses 
« disciple* tieillisoient auprès de lui comme 
<( s'ils ne: .dévoient exercer leur art et plaider 
« des causes que dans les enfers ». Pour dé-» 
tourner son fils de s'appliquer k ces sciences * 
il crioit d'une voix plus forte que son âge no 

nettoijt, comme un homme inspiré et plein 
esprit prophétique ; « Que les Romain* 

x3L 
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« perdraient la république dès 'qu'ils te 'se* 
« roient rempli l'esprit de ces lettres grec- 
« ques ». Mais quant a cette sinistre prédio 
tion , le temps en a assez montré la vanité $ 
car nous voyons que Rome a été élevée aa 
comble de la gloire et de la puissance ^ que 
les lettres grecques y ont été florissantes, et 
que l'érudition dans tous les genres y a été en 
honneur. 

Mais Caton n'étok pas seulement l'ennemi 
déclaré des philosophes grecs, il tenoir en- 
core pour suspects ceux qui exerçoient la 
médecine a Rome. Car, -0©mme il ; a voit sans 
doute entendu parler de la réponse d*Hip- 
pôcrate , qui , lorsque le roi de Perse Pappe- 
loit auprès de lui pour se faire traiter d'une 
grande maladie , et lui promettait pour ré- 
compense plusieurs talents , lui fit dire : « Je 
« n'irai jamais guérir les Barbares qui sont 
« les ennemis fies Grecs '» ; il soutenoit oue 
c'étoit.la le formulaire du serment que faî- 
soiertt toits les médecins , et il ordonnoit a son 
fils de ne se mettre jamais entre leurs mains. 
Il disoit qu'il avoit fait un petit recueil de 
remèdes dont il se servoit pour traiter tous 
ceux qui étoient malades dans sa taaison , et 
pour leur ordonner le régime convenable **; 
que jamais il n'avoit recours à cette diète 
exacte et h ces jeunes que les médecins or- 
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donnent souvent $ majs qu'il se nourrissoit et 
nourrissoit toute sa maison d'herbes, de chair 
de canard , de paiombe ou de lièvre ; que 
c'était la meilleure nourriture , la plus légère 
et la plus facile a digérer pour les foibles et 
les malades , excepté quelle éausoit la nuit 
des songes et des rêveries. Enfin , il assuroit 
que , par le seul secours de ses remèdes et de 
soîi régime , il s'étoit toujours bien porté , et 
a voit conservé dans une santé parfaite tous 
cefux qui lui appartenoient. Mais quant a ce 
dernier point , il est sujet à contradiction j 
car il perdit sa femme et son fils 47. Pour lui, 
-comme il était d'une complexion très-saine et 
%rès -vigoureuse, il se soutint long-temps par 
-la seule force de son tempérament , jusque- 
là qu'étant fort vieux , il voyoit encore sa 
femme ; et qu'après l'avoir perdue , il se ma- 
ria a une fille d'un âge peu' sortàble au sien j 
et voici a quelle occasion. 

Après la mort de sa femme , il maria son* 
fils avec la fille de Paul Emile, sœur du jeune 
Scipion ; et dans son veuvage , il vécut avec 
une jeune esclave qui alloit Je trouver secrè- 
tement ; mais ce commerce ne pouvôit pas 
être long-temps caché dans une petite maison 
où il y avoit une jeune femme mariée. Un jour 
que cette esclave passoit un peu trop inso- 
lemment devant-la chambse du fib pour aller 
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dans celle du père , le jeune Caton qui la vît 4 
ne dît pas une seule parole, mais il la regarda 
avec indignation , et en détourna aussitôt la 
vue de honte. Caton en fut bientôt informé ; 
et voyant que son commerce déplaisoit h. son 
fils et k sa belle-fille , il n'en témoigna rien , 
et. ne leur fit ni le moindre reproche , ni la 
moindre plainte : mais le lendemain il alla a 
la place publique a son ordinaire avec ses 
amis qui l'accompagnoient. En marchant * il 
adressa la parole a un certain Saloninus qui 
avoit été son grenier, et qui, le suivoit comme 
les autres , et lui demanda a haute voix : s'il 
avoit marié sa fille. Saloninus lui répondit : 
« Qu'il ne l'a voit jpas encorç mariée, e% qu'il 
« n'auroiteu garde dele.feire sans, lui de- 
« mander son agrément* Puisque cela est, 
« répondit Caton -, je t'ai trouvé un gendre 
« très-convenable 9 a moins que son âge ne 
«. déplaise a ta fille ; car ; en lui il n?y a rien 
« a reprendre que sa grande vieillesse ». Sa- 
loninus lui ayant répondu : «.Que c'étoii k lui 
« a établir sa fille et à la donne* li qui il vou- 
« droit, puisqu'elle étoitsona sa protection, 
« et qu'elle avoit besoin de ses bontés » j 
alors Caton , sans différer davantage > lui dit : 
« C'est pour moi-même que je te demande 
a ta fille ». 

Ces paroles surprirent d'abord cet homme 
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comme on peut le croire, et le jetèrent dans 
un grand étonnement; car d'un côté, il voyoit: 
Caton hors d'âge de se marier , et de l'autre 
2 se trouvoit si fort au-dessous d'une maison 
consulaire et honorée du triomphe , qu'il ne 
pou voit se flatter d'avoir un gendre de cette 
élévation. Mais enfin, voyant que Caton par* 
loit sérieusement , il l'accepta avec joie ; et 
étant arrivés k la place , us dressèrent sur 
l'heure le contrat. 

Comme on faisoit les apprêts de la noce f 
le jeune Caton , prenant avec lui plusieursi 
de ses parents et de ses amîs , alla trouver 
son père et lui demanda s'il lui avoit donné 
auetque sujet de plainte , ou causé quelque 
déplaisir, pour Ijobliger h lui donner une 
marâtre. À ces mots , Caton se récria : « Dis 
» de meilleures choses , mon fils ; je n'ai 
« point a me plaindre , et je ne puis que me 
«louer de toutes tes actions et de toute ta 
« conduite ; mais je désire d'avoir plusieurs 
« enfants qui te ressemblent , et délaisser k 
« ma patrie plusieurs citoyens tek que toi ». 
Mais pour cette réponse , on dit que Pîsisr- 
trate , Je tyran d'Atnènes, l'a voit faite avant 
lui, lôrsqu'ayapt défa d'un prentàer lit des 
enfants assez .grand», il épousa en secondes 
noces Tîmonassa d'Argos, de lac(uelle on dit 
qu'il eut deux fils , Jophon çt Thesadus* 
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Caton eut de cette secoqde femme un fils 
qu'il nomma Saloninus , du nom de Païeul 
maternel : pour son fils de la première femme, 
le jeune Caton , il mourut dans la charge de 
préteur. Son père parie souvent de lui dans 
ses ouvrages, comme d'un homme qui avoit 
donné beaucoup de marques d'une grande 
valeur. Il supporta cette perte avec toute la 
eonstance et toute la fermeté d'un philoso- 
phe , et ne diminua rien de son application 
aux: affaires de la république. Car il ne fit pas 
comme Liicius Luculhis après lui , et Métel- 
lus, surnommé le Pieux ; U ne tira pas de sa 
vieillesse un prétest» de renoncer aux affai- 
res , persuadé que la charge et l'emploi d'un 
homme d'état* c'est de servir le public jus- 
qu'à la fin de sa vie. Il ne fit pas non plus 
ce que Scipion l'Africain avoit fait aupara- 
vant; car, irrité de l'envie qui s'étoit atta- 
chée a sa gloire , il avoit quitté la ville , et 
6'éroit retiré aux champs, où , par un chan- 
gement étrange , il ne se proposa d'autre fin 
que de passer le reste de sa vie dans le repos 
et dans l'inaction. Mais , comme quelqu'un 
avoit dit a Denys le tyran , « qu'il n'y avoit 
« pas de plus beau suaire que la tyrannie » , 
lui de même se persuada que la plus belle et 
la plus noble manière de vieillir, c'étoit d« 
s'occuper toujours des affaires publique». 
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Seulement, quand il avoit quelques moments 
de loisir , il prenoit plaisir , pour se délasser, 
k composer des ouvrages , ou a s'appliquer k 
l'agriculture : aussi a-t-il laissé beaucoup 
d'ouvrages sur différentes matières , et même 
des histoires **. 

Pendant qu'il étoit encore jeune , il s'ap- 
pliqua li l'agriculture, k cause du profit qu'il 
en retiroit $ car il disoit qu'il n'avoit que 
deux sortes de revenus, la culture des terres 
et l'épargne ; mais dans sa vieillesse , il ne 
s'y adonna plus que pour le plaisir et pour la 
théorie seulement t car il a fait un Traité de 
la chose rustique , dans lequel il enseigne la 
manière de faire des gâteaux, et les moyens 
de conserver les fruits toute l'année : se pi- 

Î liant toujours de traiter ses sujets convenab- 
lement, et avec Its plus grands détails *». 
Quand il étoit k la campagne , -sa table 
étoit meilleure et mieux servie qu'k Rome ; 
car tous lès jours il priait k souper quelques- 
uns de ses amis du voisinage , et il passort 
I'oyeusement le temps avec eux. Il étoit 
tomme de très-bonne et très- agréable com- 
pagnie, non- seulement pour ceux dé son âge, 
mais encore pour les jeunes gens; car, outre 
sa grande expérience du monde, il avoit vu 
par lui-même et. entendu des autres une mfi* 
«itd de choses curieuses qu'on se plaisoit k 
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lui entendre raconter. Il étoit persuadé que 
la table étoit 1m des moyens les plus propres 
a faire naître l'amitié. A la 'sienne, les sujets 
les plus ordinaires de la conversation étoient 
les éloges des bons et braves citoyens, et jamais 
on ne disoit un seul mot des méchants et des 
gens inutiles, Caton ne souffrant pas qu'on en 
parlât h sa table, ni en bien ni en mal, et en 
éloignant toujours l'occasion. 

On prétend que le dernier service qu'il 
rendit k sa patrie dans son ministère , fut de 
faire décider la ruine de Cartilage. A la vé- 
rité , le jeune Scipion acheva ce grand ou- 
vrage; mais ce fut par le conseil et a la pour- 
suite de Caton surtout, qu'on entreprit cette 
troisième guerre punique ; et en voici le sujet* 
Les Carthaginois, et Massinissa, roi de Nu- 
raidie , se faisoient une cruelle guerre. Caton 
fut envoyé en Afrique pour connoître de leurs 
différents. Massinissa étoit de pçre en fils ami 
des Romains, et les Carthaginois étoient de- 
venus leurs alliés depuis leur défaite par le 
Î;rand Scipion , qui , dans le traité de paix, 
eur avoit été une grande partie de leur em- 
pire , et imposé un gros tribut 3 °. - 

Caton, en arrivant a Cafthage , loin de 

trouver cette ville dans l'état où les Romains 

la croyoienjt,; c'est-a-dire épuisée d'hommes 

- et d'argent, affoibliç et humiliée , la trou vt 
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iiu contraire peuplée d'une florissante jeu- 
nesse, pleine d'or et d'argent, pourvue d'un 
prodigieux amas de toutes sortes d'armes et 
d'un riche appareil de guerre, et si fière et si 
pleine de confiance dans tous ces grands pré- 
paratifs , qu'il n'y avoit rien de si haut k quoi 
elle ne portât son ambition et ses espérances. 
Il vit bien d'abord que les Romains n'avoient 
pas le temp de discuter et de terminer les 
différents des Carthaginois et des Numides ; 
et que , s'ils ne se rendoient promptement 
maîtres de cette ville, leur ancienne ennemie, 
qui avoit conservé un profond ressentiment 
de tout <œ qu'elle avoit éprouvé , et qui , en 
si peu de temps 51 , s*étoit non -seulement 
rétablie, mais agrandie d'une manière in- 
croyable, ils alloient retomber dans leurs 
premiers dangers. 

Il retourna donc très - promptement k 
Rome , et déclara au sénat : « Que tous les 
« malheurs et toutes les défaites des Cartha- 
« ginois n'avoient pas tant épuisé leurs for- 
« ces , que guéri leur folie et leur impru- 
« dence ; qu'il y avoit lieu de craindre que 
« toutes les guerres que les Romains leur 
« a voient faites , les eussent plutôt aguerris 
« qu'affoiblis ; que les combats contre les 
«Numides n'étoient qu'un essai et qu'un 
*< exercice pour se préparer k çeu* qu'ils m& 
V. • i4 
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« ditoient contre les Romains ; et que la paîs 
« et tous les traite's qu'on avoit avec eux , 
« n'étoient de leur côté qu'un vain nom et 
« qu'une suspension d'armes pour attendre 
« un' temps plus propice ». On ajoute qu'en 
finissant ces mots , il laissa tomber des figues 
de Lybie , qu'il avoit dans le pan de sa 
robe , et que , comme les sénateurs admi- 
raient leur beauté et leur grosseur , il leur 
dit : « La terre qui porte ce beau fruit n'est 
• « qu'a trois journées de Rome » . 

Mais ce qu'il y a de plus fort , c'est qoe, 
dans quelqu'autre affaire que ce Ait qu'on lui 
demandât son avis , après avoir opiné , il ne 
tnanquoit jamais d'ajouter ces mots : « Et je I 
« suis d'avis qu'on détruise Carthage ». Pu» , 
blius Scipion, surnommé Nasica,s'opiniâtroit 
a soutenir le contraire; car dans ses opinions il j 
finissoit toujours p-r dire : « Et je suis d'avis , 
h de laisser subsister Car hage ». 11 y a de 
l'apparence que ce gra!ïd homme , voyant | 
que le peuple étoit d'une iusoleuce qui lui i 
faisoit commettre toutes sortes d'excès, q»«'ei>- 1 
flé de ses prospérités et pleiii d'orgueil , îl ne j 
pouvoit èîre retenu p^r le séuat n»ème , et | 
que sa puissance étoit pnt *>j ne h un point I 
qu'il étoit eu é:at d'entralh r mr force la 
ville dans tons les partis où ■<>:• caprice le 
poussoit , il vouloit lui laisser la crainte de 
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Çarthage , comme un frein pour modérer et 
pour réprimer son audace. Car il voyoit que 
les Carthaginois étoient trop foibles pour sub- 
juguer les Romains , et qu'ils étoiènt aussi 
trop forts pour en être méprisés. 

Caton, de son côté, trou voit qu'il n'y 
avoit rien de plus dangereux pour un peu- 
ple déjà forcené de sa grande puissance, et 
qu'une licence sans bornes précipitoit dans 
toutes sortes d'égarements, que d'avoir comme 
suspendue sur sa fête une ville toujours puis» 
santé , et alors devenue prudente et sage par 
les malheurs dont elle avoit été châtiée , et 
de ne pas lui ôter entièrement toute crainte 
du dehors, lorsqu'on lui laissoit an -dedans 
tous les moyens de se porter a tous les excès, 
et de commettre les fautes les plus terribles. 
Et ce fut ainsi que Caton suscita cette troi- 
sième et dernière guerre contre les Cartha- 
ginois. Elle étoit a peine commencée , qu'il 
mourut 5a après avoir prédit quel seroitle per- 
sonnage qui la termineroit glorieusement, 
G'étoit alors un jeune homme qui comman- 
doit a cette guerre mille hommes dé pied , et 
qui avoit déjà donné de grandes preuves de 
prudence et de courage. Quand les nouvelles 
de ses premières actions furent portées à Ro- 
me , C^ton, les entendant , s'écria : « C'est le 
u seul qui ait du bon sens, les autres ne sont 
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« que des ombres vaines 53 »• Ce second Scî- 
pion , car c'est lui dont on parloit , assura 
bientôt, par ses grands exploits, la vérité de 
cette prédiction. 

Caton ne laissa de sa seconde femme qu'ua 
fils, à qui il donna le surnom de Saloninus, 
du nom de son aïeul maternel , et un petit- 
fils du premier lit , dont le père étoit mort 
avant lui. Caton Saloninus mourut préteur; 
il laissa un fils appelé Marcus , qui parvint à- 
la dignité consulaire $ et il fut raïeul 5 * de 
Caton le philosophe , l'homme de son temps 
qui eut le plus de vertu et le plus de repu-* 
tation. 
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COMPARAISON 

J>E GATON ET D'ARISTIDE; 



JLbk.es .avoir recueilli .tout ce .que l'on * 
conservé de plus cligne de mémoire de ces», 
grande, hommes, si l'on compare la vie de*- 
l'un a celle de L'autre* on n'y trouve pas unef 
différence bien sensible ; car cette différence 
est comme effacée par des conformités et pasr 
des ressemblances-frappantes* Mais s'il faut 
les distinguer par une comparaison détaillée^ 
comme on distingue des poèmes et des ta-, 
bleaux, on trouve d'abord que ce, qu'ils onft 
de commun l'un et l'autre j c'est qu ils.ce sa» 
sont pas poussés dans le gouvernement et dans* 
la réputation par des moyens qu'ils, eussent 
de leur famille, mais par leur propre vertu % 
par leur sagesse et parleur grande capacité. 

Il esterai que$ du temps d'Aristiae, Athèr 
«es n'étanjt pas encore bien puissante , et les- 
orateurs et les. généraux n^yanX pas beau- 
coup d'avantage les uns sur les autres du 
coté. des richesses, il trouva plus de facilita 
a s'avancer et a acquérir de la réputation 55 .. 
Cas te premier état ,,le premier rang étaient 

»4v 
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de ceux qui avoient de revenu auquel cinq 
, cents mesures, tant en grains qu'en choses 
liquides ; le second rang étoit celui des che- 
valiers qui en avoient trois cents ; et le troi- 
sième enfin étoit de ceux qui en avoient deux 
cents, et qu'on âppeloit Zeugiles (a). Au 
lieu que Çaton ', sorti d'une petite ville et né 
dans une condition rustique, alla se jeter 
comme dans une mer sans fond ni rive , je 
veux dire dans le gouvernement de la ville de 
Rome, qui ne reçevoit plus des chefs, comme 
les Gurius, les Fàhricins et les HostiUus. Car 
elle n'appeloit plus les citoyens pauvres et les 
laboureurs de leur bêche et de leur charrue 
au trihunal , pour en faire ses magistrats et 
ses gouverneurs; mais elle étoit déjà accou- 
tumée à regarder à ta noblesse des maisons , 
aux richesses, aux distributions des deniers, 
et aux Jbrigues qu'on faisoit pour parvenir aux 
premières charges ; et alors déjà enflée de sa 
grandeur et de sa puissance , elle se ptaisoit 
a voir une foule de candidats s'empresser a / 
lui faire la cour pour obteriir ses suffrages. 
Et ce n'étoit pas la même chose d'avoir pour 
concurrent un Thémistocle qui nfétoit dis- 
tingué pi par sa naissance ni par ses rîcfce&es , 
èar il étoit fils d'un des moindres citoyens 

(à) Voyez la vie de Soloo, où, il est parlé de ce» 
•"reVenteè classes. A* h^ *>. 
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d'Athènes 7 et tout le Lien qa il avoit , quand 
il commença a se jeter dans les affaires de la 
république , ne montait tout au plus qu'à 
anatre ou cinq talents (a); ou d'avoir a 
disputer la première place avec un Scipion 
l'Africain r avec un Servilius Galba , ou avec 
un Quintius Flaminius , sans autre secours 
qu'une langue libre et toujours prête a parler 
pour la raison et pour la justice. 

De plus , Aristide , a la bataille de Mara- 
thon , et ensuite a celle de Platée , ne fut que 
le dixième général ; au lieu que Çaton ftit élu 
un des deux consuls sur une foule de compé- 
titeurs , et ensuite un des deux censeurs > 
malgré les poursuites de sept concurrents 
qu'on lui avoit opposés , et qui -étaient des 
premières et des plus illustres maisons d*. 
Rome *\ 

Il faut dire encore qu* Aristide , dans toute» 
ses victoires, n'obtint jamais les premiers hon- 
neurs; car a la bataille de Marathon le pre- 
mier prix fut adjugé à Miltiade , et a celle de 
Salamine , il fut déféiré a Thémistocle $ quant 
à Celle de Platée , Hétodote même assure qui 
cette éclatante victoire fi.it l'ouvrage de Pau T 
sanîas. Et non seulement Aristide ne rem- 
porta pas le premier prix d'honneur, mais le 

(a) Dans le grée, 5 ou 5 talents, e'est-à^&r? environ 
2|,6<p fr.oa i4,8i5 fr. de notre mponoije. A' *L. jD;-- 
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second même lui fut disputé par lés.Sophanes, 
les Aminias , les CaUimaques et les Cynégires,. 
qui se distinguèrent dans tous ces combats ;• 
tu lieu que Caton prima toujours et dans les 
combats et dans les conseils, non -seulement 
pendant son consulat fe Ja guerre d'Espagne , 
mais encore lorsque simple tribun de mille 
homme* de pied , sous les ordres d'un autre 

Îui et oit consul , et qui commandoit l'armée* 
remporta seul la gloire de la vcitoire ; car 
il ouvrit les passages aux Romains contre 
Antiochus ^ et par un long.circuit , il vint par 
les derrières attaquer ce roi, qui, plein de 
confiance» en la bonté de son» poste , ne voyoît 
que devant lui, et 4e rega*doit que le front 
de ses. retranchements. Cette victoire, qui fut 
ividemuienl: l ? ouvrage de Caton > chassa FA- 
sie de la Grèce , et ouvrit ensuite les portes 
de cette Asie à Scipian, ?',. . 

Caton et Aristide furent donc, tous deux 
également invincibles k la guerre ; mais dans, 
le gouvernement Aristide eut du dessous, 
ayant été atteint du ban de l'ostracisme par 
les intrigues de Thémistoele.qwi le supplanta; 
au heu que Cat^n , quoiqu'il eut pour enne- 
mis et pour antagonistes tou$ le&phis grande 
%X ks plus puissan& dfc Rome, et que comme 
un généreux athlète, il eût jusqu'k sa der- 
afère viçiUesse de apuvetu*, cqu&yte k son?* 
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tenir, se maintint toujours ferme et iné-^ 
hranlaMe S8 . Souvent accusé devant le peu-. 

£le , et souvent accusateur, il fit condamner- 
i plupart de ses adversaires , et ne le fut ja^. 
mais lui-même, n'ayant d'autre rempart de* 
sa vie , ni d'autres armes que son éloquence % - 
à laquelle il est bien plus juste d'attribuer lav 
cause de ce qu'il n'a rien souffert contre s», 
dignité, que de l'imputer a la fortune ou au> 
bon génie (a) qu'il avpit pour protecteur* 
C'est un grand mobile que l'éloquence ; An-* 
tipater le sentoit bien r car îl rend ce témoi- 
gnage a Aristote dans ce qu'il a écrit après la 
mort dé ce philosophe, qu'avec toutes le* 
autres grandies qualités qu'il possédoit , il 
avoit encore celle de persuader tout ce qu il 
vouloit. r 

C'est une chose avouée de tout le mon de ^ 
que la vertu politique, c'est-a-dire , Fart de^ 
gouverner les villes et les royaumes , est la* 
plus grande et la plus parfaite que l'homme 
puisse acquérir ;. et la plupart conviennent; 
que l'économie tafest pas une des moindres* 
parties .de cette vertu 5 9. En effet , une ville*- 
qui n'est qu'un assemblage die maisons , et 

(a) On sait que les ancien» cro voient à des génies* 
d'une nature intermédiaire entre les dieux etlephom-, 
messieurs fonctions étoient de diriger ceux à la des- 
tinée desquels .ils étoient attachés. U y en avoivd*} 
bons et de mauvais, ^£. L.&. 
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qui fait un tout formé de plusieurs parties , 
n'est forte et puissante dans son ensemble , 
qu'autant que sont forts et puissants tous les 
membres qui la composent. Aussi Lycurgue, 
en banissant de Sparte l'or et l'argent , et en 
y introduisant a leur place une monnoie de 
fer et de fer g§té et corrompu , n'eut point 
en vue de faire renoncer ses concitoyens a 
l'économie , mais seulement de retrancher le 
luxe et l'amour vicieux des richesses , afin 
qu'ils eussent tous abondamment les choses 
utiles et nécessaires. En cela il montra au- 
tant et plus qu'aucun autre législateur sa 
grande prévoyance ; car il fit voir qu'il ne 
eraignoit pas moins pour sa république , 
l'homme pauvre et sans ressource , que l'opu- 
lent et le superbe. 

• Il semble donc que Caton ne fut pas moins 
bon père de famille , que bon et sage admi- 
nistrateur de la république : car il augmenta 
son bien , et il enseigna aux autres l'écono- 
mie et l'agriculture par les traités qu'il en a 
composés, et qui sont remplis de préceptes 
très-excellents et très -utiles. Mais Aristide 
par sa pauvreté a diffamé la justice même , 
comme si elle étoit la ruine des maisons , la 
source de la pauvreté, et qu'elle fût beau- 
coup plus utile aux autres qu'a ceux qui la 
possèdent r °, Cependant Hésiode nous dit 
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plusieurs belles choses pour nous exhorter en 
même temps a la justice et k l'économie , et 
il n'en veut qu'à la paresse qu'il regarde seul* 
comme la source de l'injustice 6 \ Et c'est a 
quoi s'accorde parfaitement ce passage d'Ho* 
mère : « Je i/ai aimé ni le travail , ni le la- 
« bourage , ni l'économie domestique , qui 
« donnent les moyens de nourrir et d'élever 
« ses enfants ; mais j'ai aimé les vaisseaux 
« bien équipés , les guerres , les javelots, les 
« flèches 6 * ». Ce poète nous enseignant par 
la. que ceux qui négligent l'économie et le 
soin de leur maison , tirent ordinairement 
leur entretien de la violence et de l'injus- 
tice 63 . Car ce que les médecins disent de 
l'huile qu'elle est très-bonne aux parties exté- 
rieures du corps , et très-mauvaise aux par- 
ties intérieures 9 on ne sauroit le dire de la 
justice; et il n'est pas vrai que le juste est 
utile seulement aux autres , et qu'il est inu- 
tile a lui-même et aux siens. Mais il semble 
que la politique d'Aristide étoit très - déiècr- 
tueuse de ce côté-la , s'il est vrai , comme 
la plupart le disent, qu'il n'ait pas eu la pré- 
voyance de laisser de quoi doter ses filles, et 
de quoi se faire enterrer. 

On \<>it ta maison de Caten subsister jus- 
qu'à la quatrième génération , et fournir des 
consuls et des généraux a. Rome ; car ses 



*$8 tîOîffPÀkÀÎSON 

jpetîts-fils et les enfants de ses petita-fils furent 
élevés aux premières dignités. Mais les de** 
tendants d Aristide qui avoit gouverné si 
long -temps les Grecs, se trouvèrent réduits 
Il une si grande et si extrême indigence, 
tqu'elle obligea les uns a se faire devins et in- 
terprètes des songes , réduisit les autres k 
vivre de quêtes q\ie l'on faisoit pour eux , et 
ne laissa aux uns ni aux autres les moyens 
*îe penser ni d'exécuter rien de grand , et qui 
répondît a la réputation de te grand homme. 
11 est vrai que ce point peut fournir un 
grand sujet de controverse j car il ^est certain 
■que la pauvreté n'est pas honteuse par elle- 
même -, mais seulement quand elle est une 
preuve de paresse, d'intempérance , de pro- 
digalité et de folifc. Et au contraire , quand 
«lie se trouve dans un homme sage , labo- 
rieux , juste , vaillant , et qui s'étant rendu 
toutes tes vertus familières, gouverne bien un 
<état, c'«st un signe de magnanimité et de gran- 
deur de courage. Il est impossible de faire 
«Je grandes choses quand on pense petitement, 
et d'assister plusieurs personnes dans leurs 
besoins , quand on a soi-même des besoins 
inultipliés.Et la plus grande provision que Ton 

}>uisse faire pour bien gouverner, ce tfest pas 
a richesse , mais la suffisance honnête , qui, 
en nous empêchant de désirer les choses su- 
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perdues, et de travailler à les acquérir, nous 
laisse le loisir de nous occuper uniquement 
des affaires publiques 64 . Dieu ne manque de 
rien absolument, n'a besoin de rien. 11 en est 
ainsi , a proportion de l'homme vertueux j 
plus il $ait . réduire , diminuer sçs besoins , 
plus il est parfait, et plus il approche de Dieu 
même. Car comme un corps bien formé et 
bien constitué > n'a» besoin ni d'habits super- 
flus, ni d'une nourriture extraordinaire ; dé 
même une vie et une maison saines s'entre- 
tiennent par les choses les plus communes. 
En un mot , il faut que les richesses soient 
proportionnées aux besoins 65 j car celui qui 
amasse beaucoup et qui dépense peu, n'a pas 
ce qui suffit : mais s'il ne dépense pas ce qu'il 
à amasse frvec taiit de soin , parce qu'il n'en 
a ni le besoin , ni Je désir , il est vain ; et s'il 
en a besoin, et que par avarice et par mes- 
quinerie il n'çn jouisse pas, il est misérable. 
. Et §ur .cela je demanderais volontiers k 
Caton lui-même, pourquoi,, si la richesse né 
consiste que dans la jouissance , il se vante 
d'avoir amassé tant ae bien y lorsqu'il en à 
dépensé si peu ? Et si c'est une trèà- belles 
chose comme ce l'est en effet, de se contenter 
du pain le plue commun , et tel qu'on le 
trouve, de boire le même vin que àes ou*» 
vriers et ses domestiques, de n'avoir besoin 
V, i5 
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d'étoffes de pourpre , ni pour ses meubles, 
ni pour ses habits, et de ne point rechercher 
une maison blanchie et crépie; alors ni Aris- 
tide , ni Epamïnondas, ni Manius Çtmiis, 
ni Fabricius n'ont donc manqué a rien qui 
fut* de leur devoir, quand ils ont négligé 
d'acquérir des biens dont ils condamnoieut 
et méprisoient l'usage. Car ils n'étoient pas 
nécessaires h un homme qui trouvoit les ra- 
ves un mets délicieux , et prenoit plaisir h les 
faire cuire lui-même, pendant que sa femme 
de son côté pétrissoit son pain ; il n'étoit pas 
nécessaire, dis -je , de se tant tourmenter, 
de parler si souvent de mailles et de deniers, 
et d'écrire et d'enseigner par quels moyens 
on peut devenir trèspromptement riche. Car 
le simple et ce qui suffit est très-considérable 
en ce qu'il détourne le désir et la pensée de 
ce qui est superflu : aussi on rapporte qu'A- j 
ristide , dans le plaidoyer qu'il fit pour sou 
cousin Callias , disoît : « Que d'avoir honte j 
« de la pauvreté, cela convenoit à ceux qui | 
« étoient pauvres malgré eux; mais qu'a ceux I 
« qui l'étoient volontairement et par choix , 
« il leur convenoit de s r en glorifier ». Il 
seroit ridicule de penser que la pauvreté 
d'Aristide fût l'effet de la paresse, puisqu'il 
lui ëtoit très-facile , sans rien faire de hon- 
teux y et en retenant seulement la dépouille 
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d'un des Barbares , ou en se rendant maître 
d'une seule de leurs tentes, de s'enrichir tout 
d'un coup. Mais en voi.a assez sur ce sujet. 

Quant aux faits d'armes qu'ils ont exécutés 
l'un et l'autre en commandant en chef, ceux 
de Caton n'ont presque rien ajoute' a la graiw. 
deurde Rome qui étcit déjà très- puissante; 
mais dans ceux d'Aristide , on trouve les 
victoires les plus belles, les plus éclatantes ? 
les plus glorieuses qui aient jamais été rem- 
portées par les Grecs ; celle de Marathon , 
celle de S al aminé , celle de Platée. 11 ne sc- 
roit pas raisonnable de comparer ni Antiochus 
aXerxès, ni toutes ces villes qui furent prises 
et rasées en Espagne a tant de milliers de 
Barbares qui furent taillés en pièces sur terre 
ou défaits sur mer 6 f. Et dans toutes ces ac- 
tions , Aristide ne fut inférieur a aucun des 
autres Grecs par son courage ; mais la gloire 
et la couronne de ces exploits, comme Por 
et l'argent qui y furent pris , il les céda a ceux 

3ui en avoient plus besoin que lui , parce q^e 
aus tout cela il avoit sur eux une grande 
supériorité *?. 

Pour moi je ne blâmerai pas Caton de ce 
qu'il sQ.vantoit toujours, et èe préférait a to^s 
les autres, quoiqu'il ait dit lui-même dans im 
certain Traité: «Que de se louer soi- même >, 
4 comme de se blâmer, c'étoît toujours un* 
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« chose très -importune et très -ridicule ». 
Je dirai seulement qu'il me semble que celui 

3ui se loue a tous propos n'est pas si parfait 
ans la vertu , qnê celui qui nV pas même 
besoin que les autres le louent. Car la mo- 
destie est ce qui contribue le plus a inspirer 
la douceur nécessaire k ceux qui gouvernent; 
et au contraire , l'orgueil rena toujours 'diffi- 
cile et chagrin , et attire immanquablement 
la haine et l'envie. Ce vice fut toujours in^ 
connu a Aristide ; au lieu que Catbrt eh fut 
fort tache'. Aristide, en servant et favorisant' 
lui-même Tkémîstocle , son ennemi , potir le 
faire parvenir aux premières chattes, et en 
lui servant , pour ainsi dire , de gardé pendant 
qu'il fut général , releva la ville d'Athènes ; 
et Caton, en s'opr)6sant toujours à Scipion , 
empêcha et ruina presque son expédition con- 
tre les Carthaginois, dans laquelle fut défait 
Annibal , ce terrible ennemi des Romains , 
qui jusque-là avoit été invincible 6 *. Et en- 
fin, en faisant naître par ses cabales et ses 
intrigues dé nouveaux soupçons, et en se- 
mant de nouvelles calomnies , il fit tant qu'il 
le chassa lui-même dé Rome , et fit condam- 
ner son frère Luciùs", pour crime de péCulat. 
Pour ce qui est de la tempérance que Caton 
a tant vantée et a laquelle il donne de si grands 
éloges , Aristide Pa toujours conservée vérî- 
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tablemcnt pure et entière ; au lieu que Caton , 
par son second mariage , par ce mariage si 
indigue de lui , et si peu convenable a son 
âge, a donne grand sujet de l'accuser d'avoir 
manqué de cette vertu. * En effet se marier 
dans un âge si avancé , lorsqu'il avoit son 
13s et sa belle -fille chez lui, et épouser en 
secondes noces la fille de son greffier , d'un 
homme aux gages du public , cela n'est ni 
beau ni honnête. Mais soit qu'il Tait fait par 
un appétit de volupté, ou par un sentiment 
de colère ou de vengeance pour punir son fils 
d'avoir regardé de mauvais ail l'esclave avec 
laquelle il vivoit , l'action et le prétexte sont 
également honteux et indignes. Et quant au 
discours qu'il tint a son fils pour justifier son 
mariage , c'est un discours ironique et mo- 
queur qui n'a nulle ombre de vérité. Car s'il 
vouloit avoir des enfants aussi vertueux que 
celui- la , il devoil épouser une fille de noble 
maison , s'y prendre plus tôt , ne pas se con- 
tenter d'un commerce illicite , tant qu'il put 
le tenir caché $ et quand il fut découvert, ne 
pas s'oublier jusqu a faire son beau -père de 
celui a qui il pouvoit bien commander, mais 
auquel il ne pouvoit s'allier sans honte. . 

VIS DE LA COMPARAISON DE CATON ET 
D' ARISTIDE. 
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1 Un homme qui s'étoit distingué par sa vertu et 
par des actions considérables, étoit illustre, généreux, 
mais ii n'éloit pas nobilis, noble, t*t ne transmettait à 
ses descendants aucune distinction. Mais celui dont les 
ancêtres étoient parvenus aux charges , aux dignités, 
était noble ,-et rendoit nobles ses descendants. Asco- 
ntus a parfaitement expliqué cette, différence. Qui 
majorum suorum habuerunt imagines , dit -il, ii no- 
biles; qui suas tanlum, ii novi; qui nec ïnajorttm nec 
siias y ignobiles appellati sunt. « Ceux qui avoientles 
« images de leurs ani:étres, ceux-là étoient appelés 
« nobiles , nobles. Ceux qui n'avoieut que les leurs, 
« on les appeloit hommes nouveanx; et ceux qui n'a- 
it voient ni les images de leurs ancêtres , ni les leurs, 
« étoient appelés ignobiles, .ignobles».. Car le droit 
d'images, /us imaginum, étoit attaché aux charges, 
aux dignités. 

a Je soupçonne qu'il y a une faute au texte : ear 
je ne crois pas que jamais, avant Caton, les Romains 
aient appelé Calons les hommes sages; ils les appe- 
loieut Cnlos , aatus étant un mol latin qui signifie 
« sage, prudent, avisé: Catus JFMus Jfexùjs, dans 
Ennuis. Plutarque avoit sans doute écrit: «Car les 
« Romains appellent les hommes sages, Catos». 

5 C'est un trait de l'ancienne satire fort plaisant , 
et d'autant plus plaisant qu'il porte aussi sur Pro- 
serpine, qui ne craint pas moins pour elic que peur 
ses ombres, ce caractère mordant de Caton. . 

4 Comme Annibal fut quelques années en Italie, 
eette époque n'est pas encore assez fixée. Si on place 
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le fort des succès d'Annibal dans l'année du gain de 
la bataille de Canne», qui fut la dernière année do 
l'olympiade cxl , Tannée de la naissance de Calon se 
trouvera la dernière année de l'olympiade cxxxvj , 
s3i àitt avant l'ère Chrétienne. Et cela s'accorde a* en ' 
Tannée que Cieéron a marquée* 

. 5 Le vinaigre est rafraîchissant, *{«* $uK.rttàif , 
dit Hippocrate ; c'est, pourquoi on en donnent aux 
moissonneurs, et à ceux qui travailloient anx champs- 
Booz ditrà Rutb: Qwuuto horavescendi fuerit, vetti 
hue et en médis panern , et intinge buceeUam tuai» in 
aceio. Rutb, ij , i4. 

6 Manias Curius Dentatus triompha deux fois dans, 
vni premier consulat, l'an de Rome 4^3, première- 
ment des Saronites, et ensuite des Sabine. Kl hnit 
ans après, dans son troisième consulat, il triompha 
île Pyrrhus, quarante-deux ans avant la naissance de 
Catcm. 11 triompha encore des Lucaniene ; mais et? 
ne fut qu'un petit triomphe appelé ovation. Pans le 
texte, les copistes ont écrit Maroms , an lieu de Ma- 
riius. On trouve souvent de ces fautes sur les noms>. 
il suffit de les corriger , il n'est pas nécessaire d'en 
avertir. 

7 Fabius Maximus prit Tarente dans son cinqnièm <* 
consulat, l'an de Rome 544 t 1» dernière année de 
l'olympiade cx!ij. Caton avoit alors vingt- trois ans ; 
mais il avoit déjà fait sa première campagne cinq ans- 
auparavant, sous le même Fabius, qui etort consul 
pour la quatrième ibis. 

8 C'est une vérité que l'expérience de tous les siècles 
a confirmée. Les mœurs et la pureté de la discipline 
s'afFoiblissent dans un état, a mesure qu'il devientr 
plus grand. Les raisons en sont sensibles. 

s Le grec- dit: Ixij&np* r*r vêixixoi ZaCohartov, 
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Ce mot i«©Aiy*«< peut signifier « une robe , nne 
V couverture «le lit, une courte - pointe et une tapi»* 
te série ». Je l'ai pris dans le dernier sens, à cause d'un, 
passage du troisième chapitre d'Isaïe , où on lit «n- 
ÇxHftMT* ru k tel ce riff 4txi*9 y ce qui ne se peut en* 
tendre, à mon avis, que des tapisseries , on des tapi* 
dont les Perses couvroient les parquets des chambres. 

10 C'est ce que Caton dit en propres terme* ; il vent 
que le père de famille Tende tout ce qui est vieux et 
inutile. Fendat boues vetuios , armenta delicula , oves 
delicula* , lanam, pelles, pfoustruin velus , ferrament* 
vetera , servum senem , servum morbosuni ; et si qtiid 
aliud supersit, vendût. Palremfamilias vendaçem y 
non emacem esse oportet. Et il a raison en tout , hors 
sur les esclaves. 

11 Ce sentiment fait honneur à Piutarqtre* cela 
étoit môme plus injuste alors qu'il ne l'est aujourd'hui; 
car les esclaves n'acquéroient rien pour eût ; au lieu 
que parmi nous les domestiques 'gagnent , et peuvent 
épargner pour s'entretenir dans leur vieillesse. 

" Cela est certain" , et les philosophes ont démontré 
que le propre de l'homme, de bien est de vouloir du 
bien, non seulement à tous les hommes mais aux ani- 
maux , et ils ont poussé cela jusqu'aux plantes , et aux 
choses même les plus inanimées. On peut voir $irn- 
plicius sur le trente -quatrième article du Manuel 
cf Epictète, vol. 1, pàg. 178 de mon édition. 

15 Plutarque poussoit en cela un peu trop loin 
l'humanité, et c'étoit un tropgraod attachement à 
}a philosophie pythagoricienne. Pourquoi ne pas se 
délaire d'un bœuf qui a servi , et qui est devenu vieux ? 
Wy avoit-il pas des boucheries, et ne fallait -il pas 
se nourrir ? Aujourd'hui que nous avons des règles 
{Tfeumanité *l de justice , plus sûres que celles de ces 
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pYrtlrwophrs, nonsno«i* contentons debien nourrir le 
bœuf qni travaille, et de ne pas le surcharger 5 mais 
nous le vendons quand il est vieux, parce qu'il faut 

Sn'il serve à d'autres usages. Ce que Pintarque ajoute 
es domestiques est fort b< au. 

1 4 Pintarque ue veut pas le décider lui-même; car, 
par ses principes, sa décision n'aurottpas éxé favorable' 
aCaton; mais pour bien juger de ces maximes de 
Caton , il en faut juger sur les règles de la philosophie 
stoïcienne <|u'il suivoit. Selon ces règles , on ne trou* 
vera nulle bassesse d'âme dans toute cette conduite;, 
mais je doute qu'on y puisse trouver de la magnani-* 
mité , ou ce sera une magnanimité bien alambiquée. 

15 Voilà deux effets qwi paroissent bien contraires ; 
cependant il est impossible qu'il* ne se tronveni. en- 
semble, quand ceux qui commandent joignent à 
Pcx acte justice la douceur , la modération et la sim- 
plicité. 

* s J'ai traduit ce passage sur les endroits mêmes du 
Banquet de Platon , d'où il est- tiré. On peut les voir, • 
tom . 111 , pag. 2 iti et aa 1 . Je soupçonne qu'il manque 
quelque chose au texte de Pluiarque; car ce mot 
f^Hotiç x4Ï iFpàtyfikrtèf ftiçof thm me paroi t bien 
petit au prix de -ce qu'Alcibiadë dit lui - même dans" 
l'original. 

*7 PI ni arque ne savbit pas parfaitement le latin, 
mais il en savoit assez pour lire les auteurs dans cette 
langue ; et il avoit lu non seulement ceux que nous 
ayons, mais aussi plusieurs que nous n'avons pas; 
cependant il ne vent pas se mêler de juger de leur 
style. Voilà une modestie bien louable, et peu imitée 
de notre temps. 

18 Le Inxc commençoit alors à s'introduire dans les 
tables des Romains. Athénée, Ht. vj , •. 19 , rapporte' 
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d'après Polybe , que des poissons sales qu'on faisoit 
venir du Pont, se vendoient jusqu'à 3<>o fr. Ce n'étoit 
rien encore en comparaison de ce qu'on vit du temps 
de Tibère , où trois rougets furent achetés trente raille 
sesterces, environ 6,926 fr. de notre mon noie. A* L. D. 

k 9 Abus assez ordinaire dans tous les états; on 
n'apprend et Ton ne recherche que ce qui y est esti- 
mé et approuvé , parce qu'il n'y a que cela qui mène 
à la fortune , et que tout le reste ne fait que languir. 
Voijà d'où vient que les lettres et les sciences sont si 
abandonnées. 

90 Ce mot est excellent. Caton reprochoit par là à 
ces gens qui aspiroient aux dignités !, leur ignorance , 
qui faisoit qu'ils auraient eu besoin de se conduira 
par les avis de leurs licteurs. 

* l II n'y a jamais eu de trait dé satire plu* piquant. 
La charité des mères pour leurs enfants est si grande, 
qu'il faut qu'un homme se soit rendu bien infâme, 
pour obliger sa mère à regarder comme une malédic- 
tion la prière qu'on fait qu'il lui survive. 

84 Ce trait est tiré de ce mot d'Homère, dans le 
premier livre de l'Iliade , faftcGopoç (SohtiXvjç % «roi 
« mangeur des peuples ». 

95 PI marque parle ici de ces mille Achéensqnt, 
ayant été accuses d'avoir voulu livrer leur pairie au 
roi Pcrséc, furent an étés, renvoyés à Rome , et dis- 
persés dans toute l'Italie , la première année de l'olym- 
piade cliij. Ils furent là dix-sept ans, après lesquels 
ceux qui se trouvèrent encore existants, au nombre 
d'environ trois cents, furent renvoyés dans leur pa- 
trie par un décret du sénat, qui fut rendu surtout eu 
faveur de Polybe , la deuxième année de l'olymp. clvij . 
Polybe les appelle les accusés et les évoqués en Italie, 
cl il étoit lui-môme du nombre, La. plaisanterie d* 
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Caton porte sur le temps considérable qu'ils avoient 
passé en Italie, de sorte qu'ils étaient déjà près du 
tombeau. 

* 4 II n'y a point dans Plutarque de passage qui ait 
été plus défiguré par les traducteurs. Amyot a traduit : 
« lline semble, Polybius , que tu fais comme Ulysse, 
« qui étant une fois échappé de la caverne du géant 
« cyclope,y voulu t retourner pour aller quérir son cha- 
« peau et sa ceinture qu'il y avoit oubliés ». Le traduc- 
teur lalin a dit de même , Pofybium , ait sicut Ulys- 
sem } itorurn velle Cfclopis speluncam, quodpileum 
illic et cinctum per obUtnonem reUquisset , subite. \\ 
ne falloit que lire le neuvième livre de l'Odyssée , 
pour voir qu'Ulysse ne laissa point son chapeau et sa 
ceinture dans l'antre du Cyclope , et qu'il ne pensa 
nulltment à y rentrer pour les aller chercher, et que 
par . conséquent il falloit corriger dans le texte de 
Plutarque , è% *>rsriâ O'^omm. « Vous ne faites pas 
«r comme Ulysse ». Le sens seul demande cette resti- 
tution j Caton ne veut et ne doit pas dire à Polybe qu'il 
a fait ce qu'a fait un homme sage, mais qu'il fait ce 
qu'un homme sage n'a pas fait. Comme Fol) be étoit 
lui-même du nombre de ces bannis, ce mot est excel- 
lent , et d'une grande justesse. 

5,5 Comme Scipion avoit envié à Caton le prix de 
la vertu , en demandant son goiivernementd'Espagne, 
Caton le lui disputoit aussi de toutes ses forces, en se 
comportant jusqu'au dernier moment en général, et 
en faisant punir des coupables. C'est le sens de ce'pas- 
sage , et ce qui a fait dire, par Plutarque , que Caton 
répondit en paroles couvertes, en 'se moquant fine- 
ment de lui , et en faisant allusion à ce qui se passait. 

96 Ce fut l'année qui suivit son consulat, et la se- 
conde année de l'olympiade 146. L'histoire romaine 
est pleine de ces «exemples de gens qui, ayant c>m- 
«nandé désarmées, aUoieulj&ecvir ensuite sous d'au- 
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très, généraux. Et je suis persuadé que c'est une des 
choses qui ont le plus contribué à la grandeur de 
liome. Ces grands hommes étaient tout entiers à l'eut, 
et non poiut à eux-mêmes : ainsi ils servoieut l'état 
en quelque qualité que ce fût. 

97 Celle opinion pouvoit être très-mal fondée; car 
la longueur et la diffusion de celui qui expliqua la ha- 
rangue de Caton, étaient plutôt le défaut de l'inter- 
prète, que celui delà langue jet il y a de l'injustice à 
ri m pu ter à toute la nation. 

* 8 Ce fut lorsque Léonidas , avec une poignée 
d'hommes, soutint dans ces détroits toute l'armée des 
Perses , et se maintint invincible jusqu'à s ce que les 
Barbares faisant le tour des montagnes par des sen- 
tiers dérobés , tombèrent tout d'un coup sur eux, et 
les écrasèrent. Ou peut voir Strabon, liv- ix. Voilà ce 
que sert à un homme de giwrre d'avoir bien lu et de 
savoir l'histoire des temps passés. 11 n'y- a point de 
profession où cette science soit plus nécessaire et plus 
utile qu'à celle de la guerre. 

*9 Toutes les. montagnes qui sont au levant du dé- 
troit des Tbermopyles , sont comprises sous le ufira 
d'dfctaj et la plus haute de toutes est appelée Calli- 
drome , au pied' de laquelle, vers le Sinus -Maliacus, 
est un chemin de soixante pieds de jarge. Ou peut 
voir Tite-Live. 



or- 



50 11 aie. semble que Caton montre ici trop 
g'teil. Il ne devoitpas. ignorer qu'on doit tout à sa pa- 
trie, et qu'eu. calculant avec elle , on diminue le prix 
des plus grands services. A.. L. D. 

3l Cela nourroit être très-bon; mais la grande li- 
cence que les Romains donnaient sur cela à tou£ le 
inoude, ouyroit la porte à de grands désordres, et 
ctiiuoit des iacoa%éi4saU Wts-fëciuux, la .plupart ne 
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songeant qu*à satisfaire par ce moyen leur envie et leur* 
haine particulière ; et Caloa lui-même n'était pas à 
couvert de ces passions. 

3 * Bien u'étoit plus sage que cette institution. La 
liberté que les hommes ont de vivre à leur fantaisie , * 
les perd presque tous , et introduit peu à peu dans les 
états une corruption qui devient eniïn générale , et 
qu'on ne peut plus guérir. 

M Ptatarque* appelle Titus Quintius Fiamimusg 
•l i. ' Quihlius M<tminius , ce» deux frères que Po- 
lyhe,Tite*Lil«, Cicéron et tous les historiens «ppel- 
lîeût Titus Quintius Flamininus , et L. Quintius Fia- 
minitius. On peut voir Us remarques sur la vie de Titus 
Ftaminius. 

54 C'est ainsi que ce passage de Plutarque doit £%réf 
traduit. Je m'étonne qu'Amyot s'y soit trompé , et 
qu'il ait traduit, a et même (Jicéron, sx\\ livre qu'il a 
« écrit dé la vieiMwse; difqu*il est »ijc,i ^ cr ft en une 
« harangue que' Caton eu lit dexa^t le peuple Ro- 
« main ». Il tr'y en a pas un mr>y d an $ ce dialogue. 
Caton raconte la chose hiwméV.ne tout simplement; 
il n'est point question de harangue. 

55 Voilà tin grand exeryple, qu'i-^ homme aussi 
corrtfiîipu refuse de jurer , pour .• e t j; re f d'une affaire 
qui le couvrent d'infatriie. Cda^ marque le gr^nd res- 
pect que les Romains avofen* >- la leiigion du ser- 
ment, rettgio saeramçhti ' * 

ltbuï*ns es*n> .?*"" £"44 L Je Vlutarque a 
rendu pa» c -, ta»- *»•* > .1 it q(llnI0 

cent»**- ♦ .*»-»<*»> ".^"^^ p&ces Uont(Mri° 
' -u«, pour ce que le^ ^ n ^ % ^ 

^ pnisqM pour ces q cents dra<ll . 

pelle plus bas X«***>-' iain * lS 
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laies ; car l'a* valant un sou de notre monnole, le> 
quinze mille font justement quinze cents drachmes, 
c'est-à-dire sept cent cinquante de nos livres. TdUt j 
ce qui passoit celte somme, il le faisoit estimer dix j 
fois autant, et imposoit trois pièces pour charpie 
mille de l'estimation; de sorte qu'une chose qui êtoit, 
par exemple , du prix de huit cents livres, ou de seize 
mille as, il la faisoit estimer cent soixante mille 
as. , huit mille livres , et imposoit pour la taille 
vingt quatre livres. Imposition fort onéreuse. Et elle 
n'était pas seulement sur les meubles et sur les ro- 
bes , mais aussi sur les esclaves au-dessous de vioçt 
uns , qui depuis le dernier cens avoient été achetés dix 
mille as, cinq cents livres; il les faisoit estimer 
cent mille as, cinq mille livres ,' et payer par con- 
séquent quinze livres d'impôt pour enacun. Notre 
luxe résisteroit aujourd'hui a un pareil remède. 

Ibitt. Ce calcul de M. Dacier est fait d'après la râ- 
leur de la raonnoie de son temps. Les quinze cents 
drachmes va ad r oient aujourd'hui un peu plus de 
i,3i3 fir. $ it Tas dans le temps de la censure de Caiou 
Taloit plus de 5 csnt. de notre monnoie. A. L» D. 

5 7 Rien n'est plus certain , la nature est contente 
de ce qui lui suffit , et la faim des richesses vient tou- 
jours de l'exemple, et cet exemple est enfanté par 
une fausse oniniun. Le luxe qui régne aujourd'hui en 
rit une grande preuve. 

38 Ces mots , a en ffiduneur de Caton » , ne «ont 
pas dans le grec , mais il était nécessaire de les sup- 
pléer pour l'intelligence de l'inscription j Àmvot l'a 
fait. A. L. D. 

3 9 Voilà une plaisante vertu. Quand il étoit pau- 
vre , il tieuvoit qu'il n'y avoit rien de plu* honteux 
que de gronder &es valets pour son ventre ; et H aVst 
pas plutôt de vécu riche, qu'il leur donne les étriviéf (ê 
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cîeso^ilftont ma] servi on laissé gâte? quelque viande, 
et cela pour ce même ventre pour lequei il tiouvoit 
qu'il étoii si honteux même de les gronder. 

4 ° « Dr * héritages où Ton pouvoit occuper beaucoup 
* d 7 ouvT ers ». C'est ainsi que j'explique èfyttrtrU* 
%*î*t du texte , qui est une expression singulière dan* 
la langue grecque, et dont on trouve peu d'exemples,. 

** Que de contradictions dans la vie de Caton ! Ri- 
gide et sévère à l'égard de ses concitoyens , il se montre 
plein de faiblesses dans son intérieur ; mais il étoit 
romme , il devoit payer son tribut à l'humanité, et 
les grands services qu il rendoit à sa patrie , faisoient 
fermer les yeux sur son orgueil et sur son avarice. 

4 * Voici un des sénateurs les plus considérables qui 
traduit les discours de ces philosophes , et qui les 
traduit à la prière des Romains ; cela fait honneur et 
a* traducteur, et à la ville qui le demande. Long- 
temps après Caton , Pompée ayant vaincu Mithridate, 
trouva dans la cassette de ce prince des trait es d'Hip- 
pocrate et des recueils de remèdes dont il avoit écrit 
de sa propre main la composition , l'usage et les ver» 
tus j il les fit traduire, et les donna au public. Il en 
fut remercié par le sénat, comme d'un présent qui 
n'étoit pas moin/s utile à la vie des citoyens, que sa 
victoire l'avoit été à la république. C'est une grande 
autorité pour ces traductions. On peut dire même 
qu'elles nVtoient pas si nécessaires alors, qu'elles 1* 
sont aujourd'hui. 

4 5 Pitoyable prévention ! 11 n'y a point de gens qui 
oJrâssent mieux aux lois et aux magistrats, que ceux 
qui suivent les préceptes de la philosophie, et il n'y 
a point de meilleur» maîtres pour cela que Sociale et 
Platon. 
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* 4 II y parotssoit bien à ses moeurs et à son avarier. 
Mais celte «varice même et ces mœurs faisoient -voir 
le grand besoin qu'il en avoit. Rien ne fait tant <d ? Hon~ 
jienr à la philosophie , que le malheureux état de 
fceux qui la condamnent et qui la proscrivent. 

4 •'' Mais si ces coutumes reçuje&étoient pernicieuses^ 
et si ces opinions nouvelles de Socraie étoient seules 
droites et justes , fa 11 oit-il s'opiniâtrer à conserver le» 
premières , ev à rejeter les. Autres,, qui étoientun» 
source de salut? 

* 6 Dan»' son Traité de la chose rustique, ilja 
^plusieurs articles où il donne des remèdes purgatif*. 
Il" en prescrit aussi pour des foulures , et enseigne 
arôme la manière île remettre des membres-demis, et 
donne les paroles enchantées dont il faut se servir. 

4 7 Plutarqnc donne à, entendre ici qu'il, se doatoît 
<guela t prétendue habileté de Caton , dausLaruédecîne, 
«voit été funeste à sa femme- et à- son fit! a, «t il y a. 
bien de l'apparence. Jl ne faut que lire ^s livre», 
pour être étonné que sa méthode, et ses beau&semède* 
n'eussent pas fait périr toute, sa maison* 

4 * Les anciens citent beaucoup cPoiurrages rie 
Caton; car, outre plus de cent cinquante oraisons 
qu'on avoit de lui , il a voit fait un Traité delà Bisci- 

ftine militaire, des livres d'origines, où il expUcguoit 
origine des villes d'Italie: mais dans cet ouvrage, 
il n'y avoit que dmix livres sur cette matière; les cinq 
autres étoietit proprement l'histoire du peuple Ro- 
main, et surtout le détail de la première et de là se- 
conde guerre Punique. 

4 9 Le Traité de In- chose rustique est te seul de tes 
ouvrages qui nous soit resté ; noms n'avons des autres 
<j*ve quelques fragments. Caton- enseigne ta manière 
4e faire différentes sortes de gâteaux , etde r 
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le» fruit*. fl tÇy a point de détail de toute l'économie . 
rustique t>ù il n'entre; il va jusqu'à donner la mé- 
thode d'engraisser les oies , la volaille, les pigeons; 
et tout cela est traité avec ùa style court, serré, pré- 
cis e* très* convenable. 

50 Scipion les aVoit oW igés à livrer toute leur flotte ; 
ilavoit fait donner à Bf assinissa une partie du royaume 
de Sffphax , et leur a voit fait payer dix initie talents , 
49»38a,7i6 francs 4* notre monnoie. Gette paix qui 
mit fin à la seconde guerre Punique, fut faite la troi- 
sième année de l'olympiade exiiv, deux cents an* 
avant Pete chrétienne. 

Ibid. M. Daeier a traduit que « les Carthaginois 
« étoient devenus les alliés des Romains » ; mais les 
éditeurs d'Amyot observent, à ce sujet, que les Car- 
thaginois ne furent jamais les alliés des Romains , ni 
de cette manière complette* qu'on appelle alliance 
offensive et défensive , ni de la manière in complet te 

3ui forme seulement une alliance défensive. Le mot 
ont se sert Plutarque, désigne des peuples conciliés 
par un traité qui fixe leurs prétentions respectives» 

51 l\ n'y avoit eu que cinquante ans d'intervalle 
entre la fin. de la seconde guerre Punique et le com- 
mencement de la troisième é 

5 *. Catoo mourut la première ou la seconde année 
de cette guerre , et par conséquent s'il étoit né la der- 
nière année de l'olympiade cxxxvj, il n'avoit que 
quatre-vingt-deux ou trois ans , la seconde année de 
V olympiade elvij , où il mourut. Or, ce que Plutarque 
adit ci-devant, qu'il avoit quatre-vingt-dix ans quand 
il accusa Servilius Galba , n'a plus été vrai ; car selon 
cette tradition, il seroit né à la fin de l'olymp. cxxxj, 
et il juaroit-eu plus de vingt-cinq ou vingt-six ans à 

îfi. 
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sa première campagne, contre ce queplatarque adit 
qu^il n'en aroit que dix -sept. 

53 C'est nu vers d'Homère du dixième livre de 
l'Odyssée , où Circé déclare à Ulysse qu'il faut qu'il 
aille aux enfers consulter l'âme de Tirésias, « qui est, 
« dit il , le seul qui ait du sens; les autres auprès de 
« lui ne sont que des ombres vaines»; Il n'y a point 
cfc plus grande louange que celle que Caton donne 
ici au jeune Scipion, en lui appliquant ce vers. 

. 54 Cela doit se rapporter à Caton Sa 1 on i nus, et non 
pas à son fils Marcus, qui fut consul trente -sept ans 
après la mort de son aïeul ; car Caton Saloninos fut 
lVieul.de Caton d'U tique, qui étoit fils de Marcus. 
Voici sa généalogie : 

Caton le censeur. 

Caton , surnommé Saloninug. . . 

Marcus Caton , qui fut consul. 

Caton cPO tique. 

55 Voilà déjà un grand avantage que Caton a sur 
Aristide ; il n'étoit pas si difficile a ce dernier de s'a- 
vancer, dans une ville où il n'avoit que des rivaux 
peu puissants , et qui n'a voient sur lui aucun avan- 
tage 5 au lieu que cela étoit très-difficile à Caton, qui 
avoit pour concurrens les plus considérables de la 
république. 

56 Le second avantage que Caton eut sur Aristide, 
c'est que les Athéniens donnèrent à Aristide neuf 
collègues, quand ils l'élurent général; et que les Re- 
frains nommèrent Caton consul , et ensuite censeur , 
'[inique ces deux charges ne donnassent qu'un col- 
l 'gue. Ainsi il semble que la confiance des Rouais* 



NOTES» 3R7 

pour Caton , ait été pin» grande que celle des Athé- 
nien» pour Aristide. Mais quant à ce point , la forme 
du gouvernement y peut avoir autant de part que le» 
raisons politiques. * 

5 7 Troisième avantage de Çaton sur Aristide ; car 
celui-ci eut des concurrents qui lui disputèrent la 
gloire du gain de ses batailles, au lieu que Caton eut 
toujours le principal honneur dans ses combats , non 
seulement pendant qu'il fut général , mais lors même 
qu'il «toit tribun de soldats. 

^ 8 Quatrième avantage de Caton sur Aristide. Ce- 
lui-ci ne- put se soutenir contre Thémislocle , qui le 
fit bannir } au lieu que Caton se soutint contre tous 
les pins grands et'les plus puissants de Rome , et cela 
par sa seule éloquence. 

* b 9 Cela ne peut pas être révoqué en : donte. Le* 
richesses étant un aes moyen* qui peuvent le plus 
contribuer au salut ou à la perte des étals, l'art qui 
enseigne à les régir, et qui est celui qu'on appelle. 
économique , est sans contredit une partie de 1 art de 
la politique ; et il n'en est pas une des moindres par- 
ties, puisqu'il ne faut pas unr médiocre prudence 
Sour tenir sur cela le juste milieu , et pour bannir 
'un état la pauvreté et la trop grande opulence. 

60 On croiroit d'abord que Plutarque donne encore 
ici l'avantage à Caton sur Aristide , parce que Caton 
augmenta son bien et qu'Aristide mourut pauvre ; 
mais la suite va faire voir que la pauvreté d'Aristide 
est plus honorable que la riche.-se de Caton. Car la 
richesse de Caton ne fut pas toujours acquise par des 
voies bien honnêtes et bien pures, puisque l'usure et 
l'avarice y eurent beaucoup de paît; et la pauvreté 
d'Arislide ne venoit point de paresse , mais étoit l'effet 
de sa magnanimité. 
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* 4 Plularqu* a en vue ici ce vers d'&ésiode, <Lm* 
son ouvrage' dr* Obluvres et des Jours , tout rempli 
d'ctcelfems précepte» , (fui renferment ira grand sens. 

<r Ce n 'est pas Je travail qui est honteux, mais c'est 
« la paresse qui est une grande honte ». 

6 * Ce passage est tirê du quatorzième livre de l'O- 
dyssée , où, Ulysse raconte à feumée se» feintes eveo- 
tures. Le précepte que Plutarque en tire, fait voir 
crue des narrations les pjus simples de ce poète y ©n 
en peut tirer des choses très - utiles pour le* i 



65 Cela est certain: çuand on a dissipe so» bien 
par sa paresse et par ses «débauches., on y supplée 
d'ordinaire par l'injustice et par la violence. Il y a 
pen de gens que la vertu fasse triompher die cette 
nécessité. 

64 Tout ce que Tlutarque dit ici est indubitable; 
tnais on aurait oien de la peine à le persuader à notre 
siècle, où l'amour des, richesses a tout corrompu. 
Nous y avons pourtant vu de grands hommes qui, 
Comme Aristide, ont résisté à cette passion, et qui, 
après avoir bien servi l'état, ont eu l'honneur de 
mourir pauvres. 

65 On peut "voir sur cela l'article premier du Ma- 
nuel d'Epictète , et le commentaire de Simpricius. 
Hiéroelès a fort bien dit que les richesses n'ont été 
inventées que comme un secours pour le corps, et 
qu'on les a appelées par cette raison du mot opes, 
qui marque qu'elles doivent servir aux besoins du 
corps. Sur le vers xxxix de Py thagore. 

60 Ainsi Aristide a l'avnntaçe sur Caton du côté 
des exploits de guerre , comme il Fa du coté de la 
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na^manimité et du mépris des richesses. Phitarqw© 
ntâ ici raison de la préférence qu'il donne à Aristide 
pour la guerre. Xerxès «toit un ennemi bien autre- 
ment redoutable à la Grèce , qu' Antiochus ne I'étoit 
à l'Italie; et il n'y a nulle comparaison entre ces 
quatre cents villes ou bourgades rasées en Espagne, 
et ces milliers de Barbares défaits sur terre et sur 
mer. 

?7 Ce torir de Plutarque est très-beau. Ce qui est 
plus glorieux que la victoire même , c'est d'en céder 
la couronne et le prix à ses collègues ; car cette géné- 
rosité ne peut venir que d'un grand fonds de richesse. 

** Voici encore un avantage très - considérable 
qu'Aristide a sur Caton ; c'est qu'en servant son enne- 
mi, il releva la ville d'Athènes ; au lieu que Caton 
pensa ruiner Rome, pour ruiner son ennemi. Et pour 
ma homme d'état, U n'y a pas de plus grande hanfet 
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X t. y avoît k Mantinée un homme sommé 
Cassandre * , qui étoit d'une des premières 
maisons de la ville et un des. plus puissants 
parmi ses concitoyens ;- mais étant tombé 
dansquelque malheur et obligé de quitter sa 
patrie * , il se retira fe Mëgalopolis (a) y attiré 
surtout par Craùgis, père de. Philopœmen , 
homme très- généreux çt très -magnifique en 
tout y et qui en particulier étoit lié avec lui 
d'une amitié fort étroite. Pendant que Craù- 
gis vécut , Cassandre fut fort bien tiaité chez 
lui , et partagea toute sa fortune ; et après sa 
mort , pour marquer la reconnoissance qu'il 
coiiservoit de toiis les bous offices qu'il en 
rvoit reçus, et de l'hospitalité qu'il avoit ti 
généreusement pratiquée à sou égard , il prit 
•soin d'élever .lui même son fils devenu orphe- 
lin , comme Homère dît qu'Achille fut élevé 
par Phœnix (6). Il s'appliqua d'abord fc for- 
mer ses mœurs et a lui donner une éducation 
véritablement noble et royale , et y réussit si 
lien ? que l'enfant profitoit beaucoup. 

(/*) \ iUe cPArcadie , comme Mantioée.- 
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Au sortir de l'enfance , il fut confié stnJt 
soins d'Ecdémus et de Démophanes 3 , ci- 
toyens de Mégalopolis , et qui i ayant été 
disciples d'Arcésilas dans l'école de l'acadé- 
mie , appliquèrent , plus qu'aucun des philo- 
sophes ae leur temps , au gouvernement de 
la république et au maniement des grandes 
affaires, tous les beaux préceptes de la phi- 
losophie 4. Ces deux philosophes délivrèrent 
leur patrie du tyran Aristomède, en suscitant 
contre lui des hommes qui le firent périr; i\s 
aidèrent Aratus k chasser le tyran Nicodès ; 
et k la prière des Cyréniens qui étoient tra- 
vaillés de troubles et de séditions , comme 
d'une maladie très-dangerteuse , ils passèrent 
la mer , établirent de bonnes Ibis dans lerir 
ville, et réformèrent entièrement l'état. Maïs, 
parmi leurs plus beaux actes de vertu, ils mi- 
rent eux-mêmes au premier ttmg Pêducaiion 
de Philopœmen , comme ayant rendu par le 
secours de la philosophie, cet homme en état 
de faire le bonheur de toute la Grèce. Aussi de 
même qu'on dit que les mères aident davan- 
tage leurs derniers enfants, la Grèce, qui 
l'a voit comme enfanté dans sa vieillesse , et 
après tous les grands personnages «ju'elle 
a voit portés , l'aima singulièrement » et -se 
* plût a augmenter sa puissance k mesure qu'elle 
voyoit croître sajéputation. C'est pourquoi 



PHILOP«MEïr. JCjS 

ito Kotnàin , pour le louer comme il le mé- 
ritait, l'appela te dernier des Grecs, voulant 
dire par h que la Grèce n'a voit produit après 
lai ducUn grand homme , aucun homme qui 
fïït digne d'elle. 

Philopœmen n'étoit pas laid de visage & , 
comme quelques-uns le disent; car nous 
voyous encore une de ses statues qui est dans 
le tteinple de Delphes. Et quanta la méprise 
de son hôtesse de Mégare , on prétend qu'elle 
vint uniquement de sa facilité et de la sim- 
plicité de son habillement. Cette femme ayant 
appris que le général des Grecs alloit arriver 
chez elle, se tourmentoit et s'empressoit pour 
lui préparer a Souper. Son mari étoit alors 
absent. Philopœmen arrive dans ce taiomenî, 
couvert d\in manteau fort simple : Phôtesse 
qui le £rit pour un de ses domestiques ou 
pour quelque fourrier , qui venoit préparer 
son logement, le pria de lui aider a faire la 
cuisine. D'abord Philopœmen , sans autre flt- 
çon , jeta son manteau , et se mit a fendre 
du bois. Sur ces entrefaites, le mari revient; 
et ayant vu Philopœmen en cet état , car il 
le connoissoit : « Que faites - vous donc la , 
«' seigneur Philèpœinfen? lui dit-il. Rien autre 
« chose » , lui répondit Philopœmen en son 
langage dorique, « que porter la peine de ma 
' « mauvaise mine ». Titus Flaminius le rail- 
V. 17 



*t)4 *HILOP<BMEtf. 

lant un jour sur sa taille , lui dit : « Phflo* 
« pœmen , vous avez de belles mains et de 
« belles jambes , mais vous n'avez point de 
« ventre » ; en effet , il étoit fort mince de 
corps. Mais cette raillerie tomboit plutôt 
sur l'état de ses troupes que sur sa taille; car I 
il avoit une bonne infanterie et une bonne 
cavalerie j mais le plus souvent il manquoit 
de fonds pour les nourrir. Voila ce qu'on dit | 
de Pbilopœmen dans les écoles 6 . 

Quant a ses mœurs , son ambition n'éloit 
pas entièrement exempte d'opiniâtreté «t 
d'emportement ; car ayant pris Epaminondas 
pour son modèle , il imita admirablement sa 
prudence a délibérer et a résoudre, son ac- 
tivité et son audace a exécuter, et son parfait 
désintéressement ; mais pour sa douceur , sa 
patience, son humanité dans les différents 
qui naissent ordinairement dans le gouverne- 
ment d'un état , c'est ce qu'il ne put jamais 
imiter, emporté par la colère qui lui étoit 
naturelle, et par cet esprit de contention qui 
étoit en lui. Aussi paroissoit-il pins propre 
aux vertus guerrières qu'aux vertus poli- 
tiques, 

En effet , dès son enfance il n'aimoit que 
les gens d« guerre, et ne s'appliquoit volon- 
tiers qu'aux exercices qui pouvoient le rendre 
pvoprç à ce métier, a combattis aimé, k 
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monter k cheval , k lancer le javelot. Et 
oorame il paroi. ssoit bien constitué et très- 
bien formé pour la lutte , et que ses amis et 
même ses maîtres l'exhortoient a s'y appli- 
quer , il leur demanda « si ces exercices de» 
<( athlètes ne nuiroient point k ceux des ar- 
« mes ». Ils lui répondirent , comme cela est 
rrai : « Que le corps et la vie de l'athlète 
« diffèrent du corps et de la vie de l'homme 
*( de guerre en tout et partout ; et que leur 
« régime et leurs exercices ne se ressem- 
<c bloient en rien. Les athlètes cherchent , 
h par un long sommeil et par des réplétions 
« continuelles, par un travail et par un re- 
« pos réglé, a conserver et k augmenter leur 
« embonpoint qui , par cette habitude , de- 
« vient très-sujet k se perdre ou k changer* 
« pour peu qu'ils s'écartent de leur règle or* 
« dinaire ; au lieu que la vie dos gens de 
<c guerre doit être faite k toutes sortes d'iné- 
« galités et de dérangements : il faut qu'ils 
« supportent facilement la faim et la soif , et 
<( que sans incommodité, ils puissent passer 
« les nuits sans dormir ». Sur cette réponse, 
Philopœmen rejeta la lutte , et même s'en 
moqua ; et dans la suite , étant général , il 
bannit , autant qu'il lui Ait possible , tout 
exercice athlétique en le diffamant par toutes 
portes de flétrissures et de mépris , comme un 



métier qui gâtoit et c^nompoit les corps les 
plus .robustes, et les plus propres a la, guérie , 
en les rendant inutiles aux combats véritables 
et nécessaires* 

Dès qu'il fia hors de la puissance de ses 
gouverneurs et de ses maîtres , il se mk dam 
les troupes que la ville de Mégalopole en- 
Voyoit faire des courses dans, la, Laconie^ pour 
piller et pour en emmener des troupeaux et 
des esclaves. Et dans toutes ces courses , il 
étoît toujours le premier quand on sprtoit , 
et le dernier quand on revenait* Banc ses mo- 
ments de loisir, et lorsqu'il, n'y avoit point 
de troupes en campagne, il s'exercoit k la 
chasse , afin de rendre son corps léger et ro- 
bustç, ou bien il labouiojtla terre ; car il 
avoit un bel héritage a vingt stades (a) de la 
ville, où il alloit très-souvent après son diner 
ou après souper. Le soir il se. jeloit sur une 
méchante paillasse, comme l'un de ses escla- 
ves, et passoit ainsi la nuit Le lendemain a la 
pointe du jour, il alloit travailler a.vec ses 
vignerons ou avec ses. laboureurs , et retour- 
npit ensuite a la ville s'occuper des affaires 
publiques , avec ses amis et les magistrats. 

Tout ce qu'il g^gnoit k la guerre , il le 
dépeosoit en chevaux et en armes , ou bien 
il Pemployoit a payer la rançon de. ceux de 
*{*) Deux mille cinq cents pas. 
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ses concitoyens qui avoient été faîlsj prison- 
nière. Il tàchoU d'augmenter son bien par le$ 
produits de l'agriculture , le plus piste dej 
tous les gains 1 f et il ne s'y appliquoit pas 
par panière d'acquit , et comme pour 3e, di- 
vertir y mais ave,c grand soin , très-persuadé 
qu'il p'y a rieji de plus convenable et de plus 
honnefe que de %ire profiter son bien poujf 
s'aDsteuu; de celuj des autres. 

Il écoufok yoloptiers les discours, ejtlisoit 
les Traités des philosophes , non pas tous , 
niais seulement ceux qui pouvoiçnt l'aider a; 
faire des progrès dans la vertu. Parmi toute» 
les grandes idées d'Homère , i] ne cberchoif 
et ne retenoit que celles qui peuvent a^guiseç 
le courage et porter au$ grandes actions *• 
Dç toutes les autres lectures , il préférait les 
traités d'Evapgelus 9 , qu'on appelle les Tac-* 
tiques y c'est -à -dire , l'art de ranger des 
troupes en bataille , et les historiens d'Alexan* 
dre ; car il pensoit qu'il falJoit toujours rap- 
porter les paroles aux actions , et ne lire que 
pour apprendre a agir , a moins qu'on ne 
veuille lire seulement pour passer le temps, 
et pour se former a un babil infructueux et 
inutile. 

Quand il avoit.lu les préceptes et les règles 

des tactiques ^itii^kfSprt^ml cas d'en voir 

les dânou^^tàûiiis "pkv^fim^s tracés sur 

■ [ / î l 7* 



des planches; mais il en faisoît l'application 
Sur les lieux mêmes en pleine campagne. Car 
dans ses marches, il obserVoit exactement la 

{position des lieux élevés ou enfonces , toutes 
es coupures et irrégularités du terrein , et 
toutes les différentes formes et figures que les 
bataillons et les escadrons sont obligés de su- 
bir k Cause des ruisseaux , des ravins et des 
défilés qui les forcent de se resserrer 011 de 
. s'étendre ; et, après avoir médité sur cela en 
lui-même', il çn conversoit avec ceux qui 
l'accompagnoient. En général , il paroît que 
Philopœmen avoit une inclination trop forte 
pour les armes , qu'il embrassoit la guerre 
comme une profession qui donnoit pins d'é- 
tendue à la vertu , et en un mot, qu'il mé- 
prisoit ceux qui ne s'appliquoient pas a ce 
métier , comme des gens inutiles ,0 . 

Il étoit dans sa trentième année lorsque 
Cléomène, roi de Lacédémone, tombant tout 
d'un coup pendant la nuit sur Mégalopolis , 
força les gardes ', pénétra jusqu'au milieu de 
la ville , et s'empara de la place publique où 
il se mit en bataille ". Philopœmen, accouru 
an secours de ses concitoyens , ne pnt chasser 
hs ennemis, quoiqu'il combattit avec la der- 
nière valeur, en exposant sa vie sans aucun 
ménagement 5 maïs par sa longue et vigou- 
reuse résistance , et en attirant à lui CleV 



ynene , il donna le temps aux Mégalopolitains 
de se sauver de la ville, et il sortit le dernier 
avec beaucoup de peine et après des efforts 
infinis , ayant eu son cheval tué sous lui , et 
étant lui-même blessé. 

Quand ils eurent gagné Messène , Cléo- 
mène » entièrement maître de Mégalopolis , 
leur envoya offrir de leur rendre leur ville 
avec toutes leurs richesses et tout leur pays. 
Phïlopœmen, voyant qu'ils rece voient agréa- 
blement ces offres et qu'ils se préparoient k 
s 'en retourner , s'y opposa et les retint , en 
leur faisant sentir que Cléomène ne vouloit ' 
pas leur rendre leur ville, mais se rendre en- 
core maître de leurspersonnes pour la garder 
plus sûrement ; car il voyoit bien qu'il n'au- 
roit point le temps de s'arrêter lk pour garder 
des maisons et des murailles vides , et que 
cette solitude le forceroit bientôt d'en sortir. 
Par ces représentations , il détourna ses* con- 
citoyens de leur dessein , et donna k Cléo- 
Tnène un prétexte de ravager la ville , d'en 
ruiner la plus grande partie, et de n'en sortir 
qu'avec un très- gros butin* 

Quelques mois après, le roi Antigonus mar- 
cha avec les troupes des Achéens ia contre 
Cléomène, qui s'étoit emparé des hauteurs de 
Sellasie (n), et qui avoît occupé et fortifié • 

(a) Ville à cin<j lieues nord <lc Sparte. A, L. D, 
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tous les passages, et mit son armée en bqiaiDç 
fort près de lui, dans la résolution de Patta- 
q*içr et de le forcer dans son poste. Philopœ- 
njen etoft avec se? concitoyens c|ans la cava- 
lerie d'Antigonus, et se troilvoit soutenu par 
les IHyriens , qui, très-noinbreux et frons sol- 
dats, fermoipnt cette pointe de la bataille* Us 
avoiçnt ordre de ne faire aucun mou veinent, 
jusqu'à ce que de l'autre aile où étoit le roi ^ 
on eut élevé au bpnt d'une pique une cotte 
d'armes de pourpre» Mais les chefs voulant 
forcer avec tes lUyriçns , les Lacédémoniens 
qui leur étyjent opposés , s'ébranlèrent les pre- 
miers pendant que la cavaleriç des Achéens* 
demeuroit en bataille sans faire aucun mou- 
vement, selon l'ordre qu'elle a voit reçu. Eu- 
clidas, frère de Cléomène, qui conunandoit 
de ce côté-la , ayant appris que ces troupes 
s'avançoient sans êtrç soutenues par lçs gens 
de cheval., détache proraptement son infan- 
terie la plus légèrement année, et l'envoie par 
les derrières attaquer ces IHyriens dénués de 
leur.cavalerie. Cet ordre fut exécuté, et cette 
infanterie légère d'Euclidas, ayant fait tour- 
ner tête aux IHyriens , les enfonça et les mit 
en désordre. Philopœmen, voyant qu'il ne se- 
rait pas biea difficile de tomber sur cette in- 
fanterie d'Euclidas et de la renverser, et que 
c'étoit le moment d'agir , en dit d'abord son 
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ay* aux officiers du roi qui commandement la 
cavalerie. Mais ces officiers , bien loin d'en- 
trer dans son sentiment, le traitèrent de fou 
ejt. de visionnaire j car sa réputation n'étoit 
pas epcore assez grande ni assez établie pour 
autoriser et, pour faire hasarder cette ma-* 
nœitvre daps une occasion si délicate, et si 
iïnppjçtaqte. 

rhilopcemen ne se rebuta, point; et seul 
aveq ses concitoyens qu'il entraîna , il alla at- 
taquer cette infanterie, la, fit plier, la mit en 
fii ite , et, en fit un. grand carnage. Non con- 
tent d& ce. succè?,, et voulant encourager en- 
core davantage les troupe^. du roi, et pénétrer, 
i'usqti'aux ennemis qui occupoient le naut de 
a montagne, sans leur donner le temps de se 
remettre du trouble , où la défaite et la fuite. 
de cette infanterie les a voit jetés, il quitta son 
cheval; et marchant, h pied,, chargé d'une 
lourde cuirasse de cavalier et de toutes les 
autres pièces d'une pesante armure, il s'avance 
a travers des chemins tortueux pleins de tor- 
ren tp et de fondrières, II, combattait aiusLavec 
des peines et des difficultés, infinies, lorsqu'il, 
recutun coup dp javelot, quïlui perça les deux 
cuisses. I^a blessure, sans être mortelle , çtoit 
très-grande, ça* le fer du javelot tra^ersoil; 
les deux cuisses. Arrêté par ce coup, comme; - 
s'il avoit eu les fers aux piedjs , il ne savoit \ 
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diioi se résoudre; caria courroie du javelot 
lui causoit de si grandes douleur* quand on 
tâchoit de le retirer par la plaie, que ceux 
qui étoient autour de lui n'osoienty toucher $ 
et il voyoit que le combat, devenu ftirieux 
et dans sa plus grande force, ne pouvoit du- 
rer long- temps. Au désespoir de se voir ainsi 
retenu et plein d'impatience de retourne? 
dans la mêlée, le dépit et l'honneur le por- 
tèrent a remuer si violemment les cuisses , 
qu'en les avançant et retirant alternativement 
malgvé des douleurs insupportables, il fît tant 

3u'il rompit le javelot par le milieu, et or- 
onna qu'on retirât les tronçons chacun de 
leur côté.' Se voyant dégagé , il va l'épée a la 
niairi a la tète de ses troupes , se jette au milieu 
des ennemis, et par cette action, il enflamme 
tellement le courage et l'émulation des siens, 
qu'ils renversent tout, et gagnent le haut de 
la montagne, 

Antigonus , ayant remporté cette victoire 
signalée , tendit un piège a ses Macédoniens 
pour être informé de la vérité; et feignant 
d'être fâché, il demanda a Alexandre qui 
commandoit la cavalerie : <\ Pourquoi il avoit 
<( chargé avant le signal contre l'ordre qu'il 
«avoit donné». Alexandre lui répondit; 
*« Qu'il avoit été forcé malgré lui d'en venir 
* aux mains, parce qu'un jeune cavalier mé* 
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« galopolitain s'étoit hâté d'attaquer sons at-« 
« tendre d'ordre ». Aloi s Àntigonus ; en riant j 
lui dit : « Ce jeune cavalier dont tu parles a 
«t fait Faction d'un grand capitaine; et toi, ta 
« as fait l'action d'un jeune cavalier». 

Depuis ce moment- la, Philopœinen fut 
dans une grande réputation, comme on peu* 
le croire, jusque-là cpi'Àntigonus votiloit l'a- 
voir avec lui, et lui offroit dç grands biens 
avec un commandement considérable dans* 
ses troupes, s'il vouloit entrera son service. 
11 le refusa, parce qu'il se connoissoit d'un 
naturel trop impétueux et trop difficile pour 
obéir a un prince étranger. Mais ne voulant 
pas non plus demeurer oisif et sans emploi , 
et pour s'exercer et pour apprendre encore 
mieux le métier des armes , il s'embarqua et 
passa en Crète où l'on faisoit la guerre. 

Après avoir servi assez long-temps a^ec 
deshommesbelliqueux et adroits a toutes sortes 
de combats, et d ailleurs très-sobres et accou- 
tumés a un régime sévère , il s'en retourùa 
chez les Àchéeris avec un si grand nom, qu'à 
son arrivée il fut fait général de la cavalerie. 
D'abord il examina l'état dé ses troupes. 11 
remarqua que, lorsqu'il falloit marcher, les 
cavaliers n avotent que de mauvais chevaux 
qu'ils prenaient du premier venu ; que la plu- 
part même* n'aUoient point en campagne- et 
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envoyoient d'autres a leur place ; et qu'en 
général le défaut d'exercice étcîit joint à une 
grande timidité, et bassesse de courage; car 
les généraux avant lui avoient négligé de ré- 
former ces abus, parce que chez les Àchéens, 
ce sont les cavaliers qui sont lés plus jouis- 
sants, et les maîtres des récompenses. Philo- 
pœmen ne put dissimuler ni souffrir ce relâ- 
chement : il parcourut lui-même les villes, 
exhortant en particulier tous les jeunes gens, 
les piquant ami désir de gloire, châtiant 
même ceux qui avoient besoin d'être forcés, | 
et leur faisant faire très-souvent l'exercice des I 
revues, et des joutes et des tournois dans les ! 
lieux où ils pou voient avoir le plus de épecta- 1 
teurs. Par ce, moyen , en très-peu de temps , ' 
il les rendit aussi robustes que courageux , fet 
ce qui est le principal dans les tactiques , si 
légers et si prorapts , que dans toutes les évo- 
lutions et dans tous les mouvements , soit de 
tous les escadrons ensemble, soit de chaque 
cavalier, ils montroient tant d'adresse et d'a- 
gilité , qu'on eût dit que toute cette cavalerie 
n'étoit qu'un seul et même corps qui se re- 
muoit d un mouvement libre et volontaire. 
Dans un grand combat (a) que les Achéetis 

' (a) Ce combat fut donné la quatrième année d« 
l'olymp. c*Uj. Philopœmea. étoit dan* sa quarante' 
. quatrième auuée. 
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étirent a soutenir près la rivière de Larisse, 
«outre les Ëtoliens et les Eléens, le général 
de ca valcrie des Eléens, nommi Damophante , 
s'avança hors des, rangs , et courut impétueu- 
sement contre Philopœmcn. Celui-ci l'atten- 
doit de pied ferme ; et le prévenant , il le ren- 
versa d un coup de pique aux pieds de son 
cheval. Les ennemis le voyant tombé , prirent 
la fuite* Cette action fit un grand honneur a 
Philôpcemen $ et tout le monde avoua qu'il 
n'étoit ni au-dessous des jeunes gens pour les 
coups de main, ni inférieur aux plus vieux 
capitaines en sagesse et en prudence, et qu'il 
étoit également propre et a combattre et a 
commander. 

Il est vrai que le premier qui éleva la ré- 
publique des Àchéens a ce haut degré de 
gloire et de puissance, ce fut Aratus. Avant 
lui, ils étoient méprisés et foibles, parce qu'ils 
et oient désunis, et que chaque ville ne pen- 
soit et ne travailloit que pour elle. Aratus les 
releva en les unissant et en les liguant toutes 
ensemble et en y établissant une administra- 
tion toute grecque , et fondée sur des prin- 
cipes de concorde et de véritable amitié. 
Quand de petites matières entraînées par 1rs 
eaux ont commencé a- s'arrêter, celles qui 
surviennent s'accrochent aux premières; et 
peu a peu cet.amàs croissant finit par former 
Y- 18 
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un corps qui devient une digue ferme et so- 
lide. De même la Grèce, dont les villes se 
tenoient séparées les unes des autres, étoit 
alors foible et facile \ dissiper; mais les Âche'ens 
s'arrêtèrent d'abord comme ces petites ma- 
tières s'arrêtent au fond de l'eau ; ils attirèrent 
ensuite toutes les villes des environs, les unes 
en les aidant k se délivrer de leurs tyrans, 
les autres en les gagnant par leur union et par 
la bonté de leur gouvernement; et par ces 
moyens ils avoient en vue défaire de tout le 
Péloponèse un seul corps et une seule puis- 
sance , k laquelle rien ne pourroit résister. 11 
est vrai que pendant la vie a Aratus , toutes ces 
villes étoient encore commesoumisesauxarmes ' 
des Macédoniens; car elles s'étoient attachées 
d'abord k Ptolémée , ensuite k Antigonus et , 
k Philippe , qui prenoient part k toutes les af- 
faires des Grecs. Mais dès que Philopœmen 
fut k la tête du gouvernement, les Acnéens , 
se voyant assez forts pour résister aux plus 
grandes puissances, cessèrent d'appeler des 
commandants étrangers. Aratus, qui se trou- 
voit peu propre k commander des armées, 
dut, comme nous l'avons écrit dans sa vîe , le 
succès de la plupart de ses entreprises k son 
adresse , a son affabilité , k sa douceur et aux 
liaisons d'amitié qu'il contracta avec les rois; 
mais Philopœmen, qui étoit grand homme de 



! 
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guerre, plein de force et d'audace, et de plus 
toujours heureux, et qui avoit fait pencher la 
victoire de son côté dans tous ses premiers 
combats, releva le courage des Achéens ac- 
coutumés a vaincre avec luiv et leur inspira 
des sentiments généreux et proportionnés a 
leur grandeur et a leur puissance. 

D'abord il changea leur ordonnance de ba- 
taille et leur armure, qui étoient très-défec- 
tueuses. Ilsportoient des boucliers très-légers, 
a la vérité, mais si minces et si étroits, qu'ils 
ne leur couvroient pas tout le corps. Ils avoien t 
des piques beaucoup plus courtes que celles 
des Macédoniens, avec lesquelles ils pou- 
voient combattre et frapper de loin 5 car par 
leur légèreté, elles étoient faciles a lancer : 
maïs quand il falloit joindre l'ennemi , ils 
avoient toujours du désavantage. Pour ce qui 
est de l'ordonnance de lenr bataille , ils n é- 
toieut point accoutumés k celle qu'on appelle 
Spirale l3 . Us ne se servoient que de la pha- 
lange carrée; et comme elle n'avoit pas de 
front qui présentât plusieurs piques ensemble , 
et quils ne connoissoient point l'art de se 
faire un rempart de leurs boucliers joints et 
bien serrés, comme les Macédoniens, ils étoient 
d'abord ouverts et rompus. Philopœmen chan- 
gea cette manière de s'armer ; car au lieu de 
ces taxges étroites, il leur fit prendre de grands 
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et forts boucliers ; et a la place de ces petites 
piques légères, il leur donna de bonnes lances : 
il les arma de casques , de cuirasses et de cuis* 
sarts , et par la il les accoutuma a combattre 
de pied ferme qt en gagnant toujours du ter- 
rain , au lieu dé courir et de voltiger comme 
des troupes légèrement armées, qui escar- 
mouchent plutôt qu'elles ne combattent* Il fit 
armer de même tous les jeunes gens qui étoient 
en âge de porter les armes : et par ce moyen, 
il leur inspira une telle confiance, qu'ils se re- 
gardoient comme invincibles. 

Ensuite il modéra et régla leur luxe et leur 
excessive dépense ; car il n'étoit pas possible 
de leur arracher entièrement cet amour de la 
vanité qui éloit en eux une maladie trop in- 
vétérée. Ils n'aimoient qne les habits magni- 
fiques , les lits et les meubles de la pourpre 
la plus précieuse , et les tables les plus somp- 
tueuses et les plus délicates. Mais après qu'il 
eut commencé a corriger ce penchant et k les 
faire passer de l'amour des choses superflues 
a celui des choses utiles et honnêtes, il les eut 
bientôt persuadés et comme forcés de retran- 
cher ces dépenses journalières pour le soin et 
la parure de leurs corps, et de ne chercher a 
paroître magnifique^ que dans leurs armes et 
dans tont leur équipage de guerre. On vit 
bientôt les boutiques de fournisseurs pleines 



♦ PHILOPŒBMEN. 20$ 

de coupes et de vases d'or et d'argent mis en 
pièces , et de cuirasses, de boucliers et de 
freins que Ton doroit et argentoit. Les stades 
et les lices étoient remplis de jeunes chevaux 
que Ton domptoit, et de jeunes gens qui s'exer- 
coient , armés de toutes pièces. On ne voybit 
entre les mains des femmes que des casques 
qu'elles ornoient de panaches teints dans les 
plus vives couleurs , et des cottes d'armes de 
cavaliers et des manteaux militaires qu'elles 
brodoient. Cette vue seule augmentant leur 
audace, et excitant leur ardeur, leur inspi- 
rait le mépris des plus grands dangers, et un 
vif désir de gloire. La somptuosité dans toutes 
les autres choses qui attirent les yeux , amène 
le luxe et engendre la mollesse dans l'âme de 
ceux qui la regardent *4, l'irritation et le cha- 
touillement du sens extérieur amollissant et 
brisant toute la vigueur et toute la force de 
l'entendement et de la pensée; au lieu que la 
magnificence , dans tout ce qui concerne la 
guerre , fortifie et élève le ôœur. Ainsi Homère 
nous peint Achille, qui, a la vue dés nouvelles 
armes que sa mère a mises a ses pieds, est 
comme transporté hors de lui-même, et brûle 
d'impatience de s'en Servir ,5 . 

Quand Philopœmen, eut accoutumé les 
jeunes gens a se parer ainsi de leurs armes , 
51 les exerça et les forma; car ils obéissaient 

18. 
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avec grand plaisir k tous les mouvements qu'il 
vouloit leur apprendre; et il y a voit entre 
eux une sorte d'émulation a qui les exécute- 
roit avec plus de facilité et de promptitude. 
L'ordre de bataille qu'il leur enseigna leur 
plut singulièrement, parce que ces rangs ainsi 
serrés leur parurent plus difficiles k rompre ; 
et leurs armes leur devinrent plus aisées et plus 
légères, parce qu'ils les manioient et les por- 
toient avec plus de plaisir k cause de leur éclat 
et de leur beauté, et qu'il leur tardoit de les 
essayer et de les voir teintes du sang de leurs 
ennemis. 

Les Açhéens étoient alors en guerre avec 
Machanidas, tyran de Lacédémone,(jui, avec 
une puissante armée, épioit l'occasion d'as- 
sujettir tous les Péloponésiens. Dès qu'on eut 
appris qu'il étoit déjk arrivé sur les terres de 
Mantinée, Philopœmen se mit promptement 
en campagne k la tête de ses troupes. Les 
deux armées se rangèrent en bataille près de 
la ville, ayant l'une et l'autre toutes les forces 
do leur pays, et beaucoup d'étrangers sou- 
doyés. A peine le combat étoit- il engagé, 
que Machanidas, avec ses troupes étrangères, 
mit en fuite les gens de trait, et les Tarentins 

Îui faisoient l'aile gauche et couvraient les 
ichéens; mais au lieu d'aller attaquer de 
suite ces Achéens, et d'enfoncer tout ce qui 
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faisoit résistance, il se unit a poursuivre les 
fuyards en laissant sa phalange découverte , 
pendant (pie les Achéens gardoient tous leurs 
rangs lfi . rhilopcemen , voyant cette déroute 
au commencement du combat , et croyant bien 
que tout étoit perdu, feignit cependant de 
n'être pas touché de ce malheur, et de le re- 
garder comme peu considérable. S'étant en- 
suite aperçu de la faute des ennemis , qui, en 
s'abandonnant a poursuivre son aile gauche, 
s'éloignoient de leur phalange , et laissoient 
dans leur bataille un endroit vide, il n'eut 
garde dç s'y opposer et de les arrêter : au 
contraire, il les laissa aller; et quand ils furent 
assez éloignés, il alla attaquer l'infanterie des 
Lacédémoniens, qu'il voyoit dénuée de son 
aile droite '?. Tournant donc à gauche, il alla 
prendre par les flancs cette phalange qui n'a- 
voit plus son général, et qui ne s'attenaoit pas 
à une attaque : car elle croyoit que la victoire 
étoit gagnée , et que les ennemis étoient dé- 
faits, voyant que Machanidas étoit k leur 
poursuite. 

Après qu'il eut renversé cette infanterie 9 
dont il fit un grand carnage ( car on dit qu'il 
y eut plus, de quatre mille Lacédémoniens de 
tués ) , il marcha contre Machanidas qui re- 
venoit de la poursuite avec ses troupes étran- 
gères. Ce* deux généraux se trouvèrent séj** 
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rës par un fossé fort profond, qu'ils parcou- 
raient l'un et l'autre, cherchant *ra lieu com- 
mode pour le passer; l'un k dessein de prendre 
la fuite , et l'autre a dessein de s'y opposer **. 
A les voir, on eût dit qne côtoient, non deux 
généraux animes au combat, mais deux bêtes 
féroces*, que l'extrême nécessité réduit a se 
défendre; ou plutôt Phîlopœmen ressembloit 
à un veneur acharné qui ne veut pas laisser 
échapper sa proie *9. Le cheval ^du tyran, vi- 
goureux et plein d'ardeur, et que les éperons 
mettoient en sang, se hasarda b franchir le 
fossé ; et avançant tout le poitrail au-delà du 
bord, il s'efforçoît de s élancer de l'autre 
côté. Dans ce moment, Simmias et Polyénus, 
qui accompagnoient Philopœmen dans tous 
les combats , et qui se tenoient auprès de sa 
personne pour le défendre et pour le couvrir 
de leurs boucliers, accoururent tous deux les 
piques baissées. Mais Philopœmen les préve- 
nant , s'avance contre Machanidas , et voyant 
que le cheval du tyran, en se dressant , le 
couvroit tout entier , il détourne un peu le 
sien ; et prenant sa javeline ïl la pousse de 
toute sa force, et l'enfonce dans le corps du 
tyran qu'il renverse dans le fossé. Les Achéens, 
remplis d'admiration pour cette action de leur 
général, et pour le grand sens qu'il avoit 
montré dans cette bataille, dont le gain étoit 



PHILOPCBMEN* 2l5 

dû a sa beUe conduite, lui érigèrent une sta- 
tue de bronze , où il étoit représenté dans celte 
attitude, et la placèrent k Delphes dans le 
temple d'Apollon. 

On dit que dans l'assemblée des jeux ne'~ 
mpens, Philopœmen , élu pour la seconde fois 
général des Achéens , peu de temps après qu'il 
eut gagné cette célèbre bataille de Mantinée aa , 
et se trouvant alors de loisir h cause de la 
fête, montra d'abord aux Grecs sa phalange 
magnifiquement parée, et lui fit faire ses exer- 
cices ordinaires , pour leur donner le plaisir 
devoir avec quelle adresse ^quelley force et 
quelle légèreté elle exécutoit tous les mouve- 
ments crue Part ordonne, sans jamais confondre 
ni troubler les rangs; qu'ensuite il entra dans 
le théâtre où les musiciens disputoient le prix 
de la musique, accompagné de ces jeunes gens 
couverts de leurs cottes d'armes , tous bien 
faits, a la fleur de l'âge , pleins de respect pour 
leur général , et faisant éclater une ,audace 
guerrière qu'avoient inspirée et nourrie plu- 
sieurs glorieux combats. Dans le moment crue 
cette florissante jeunesse entroit avec Philo- 
pœmen, il se trouva que le musicien Pylade, 
3ui chantoit sur sa lyre les Perses de Timo- 
bée al , prononça le premier vers qui dit : . 

C'est lui qui couronne nos télés 
Des fleurons de la liberté. 
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La pompe de ce vers que relevoît encore 
la beauté de la voix du musicien, frappa toute 
l'assemblée. Tous les Grecs aussitôt jetèrent 
les yeux surPhilopcemen avec des battements 
de mains et de grands cris de joie , rappelant 
déjà leur ancienne gloire par leur fierté, et 
se croyant même déjà parvenus k ce haut de- 
gré de magnanimité par la confiance qui ani- 
Hioit leur courage. 

Comme on dit que les jeunes chevaux n'ai- 
ment que les cavaliers auxquels ils sont ac- 
coutumés, et qu'ils s'effarouenent et se cabrent 
s'ils sont % montés par d'autres, il en étoit de 
même de la ligue des Achéens. Dès qu'il y 
avoit quelqu'occasion de guerre, et qu'il s'a- 
gissoit de donner des combats , si l'on avoit 
nommé quelqu'autre général que Philopœ- 
men , ils perdoient d'abord courage, et le 
cherchoient toujours des yeux ; et dès qu'il 
paroissoit , ils se ranimoient par la grande con- 
fiance qu'ils avoient en son courage et en sa 
prudeuce , sentant bien qu'il étoit le seul de 
tous les généraux dont les ennemis ne pou- 
voient soutenir la vue , et dont la gloire et le 
nom lesfaisoient trembler, comme toutes leurs 
actions le donnoient k connoître. 

Fhilippe , roi de Macédoine , persuadé que , 
s'il pou voit se défaire de Philopœmen , tous 
les Achéens lui seroient soumis, envoya se- 
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crètement a Argos des hommes pour l'assassi- 
ner. Mais cette embûche fut découverte, et 
Philippe devint l'objet de la haine et du mé- 
pris de tous les Grecs. Les Béotiens assié- 
geoient Mégare, et étoient sur le point de s'en 
rendre maîtres; tout d'un coup il se répandit 
un bruit dans leur armée , que Philopcemen 
venoit au secours de la place, et qu'il en étoit 
déjà près. A cette nouvelle , quoique fausse, 
les Béotiens abandonnent leurs échelles, déjk 
plantées contre les murs, et prennent la fuite. 
Nabis, qui fut tyran de Lacédémone après 
Machanidas, avoit emporté d'emblée la ville 
de Messène (a). Philopcemen , qui n'étoit 
que simple particulier, sans autorité, sans 
charge, tâchqit d'engager Lysippe, alors gé- 
néral des Achéens, a marcher au secours des 
Messéniens. Lysippe ne voulut pas y consen- 
tir, disant toujours qu'il n'y avoit plus de remè- 
de, et que la place étoit perdue, puisque les 
ennemis étoiént dedans. Pnilopœmen marche 
a son secours avec ses concitoyens seuls, qui 
n'attendirent ni décret ni élection , qui lui 
déférassent le commandement; mais qui le 
suivirent comme par un décret de la nature , 
qui veut que l'on obéisse a celui qui est le 
plus digne de commander aa . Il ne fut pas 

(a) La quatrième année de l'otymp cxliij , on Pau- 
«ée Murante. 
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plutôt arrivé auprès de Messène , que Nabis > 
averti de son approche, ç'osa pas l'attendre, 
quoiqu'il eut toutes ses troupes dans la ville; 
mais sortant promptement par une porte op- 
posée, il emmena toute son armée, regardant 
comme une fortune signalée de pouvoh\Févi- 
ter : il se sauva en effet, et Messène fut dé- 
vree. 

Voila, ce qu'il y a de beau dans la vie de 
Philopœmen , et qui ne peut être contredit» 
Mais le second voyage qu'il fit en Crète (a) , 
a la prière des Gortyniens qui l'appelèrent 
pour le faire leur générai dans une guerre 

3u'ils avoient a soutenir, ne fut pas regardé 
e même par tbut le monde ; car il donna lieu 
de le calomnier , et de dire que , pendant que 
sa patrie étoit violemment attaquée par Nabis, 
il s'étoit retiré , ou par lâcheté pour éviter le 
combat contre un ennemi redoutable, ou par 
une vanité déplacée pour aller se montrer aux 
étrangers a3 . Il est vrai que dans ce même 
temps , les Mégalopolitains étoient si presses 
par lesLacédémonîens, qui, après avoir ra- 
vagé tout leur territoire , étoient campés pres- 
que a leurs portes , qu'ils se voyoient réduits 
a se renfermer dans leurs murailles, et a se- 
mer dans leurs places et daps les rues pour 
avoir de quoi se nourrir. Cependant Philopœ- 
(«} La quatrième année de l'olvmp. cxliv. 
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men faisoit la guerre aux Cretois , et s'étoit 
fait élire général au-delà des mers; ce qui 
donnoit un prétexte a ses ennemis de l'accuser 
qu'il ftiyoit la guerre allumée dans son pays. 
Il y en avoit pourtant d'autres qui disoient 

?ue les Achéens ayant élu d'autres généraux , 
hilopœmen , qui se trouvoit simple particu- 
lier et sans charge, avoit profité de son loisir 
pour aller commander les troupes des Gorty- 
niens; car il ne pouvoit souffrir la paresse et 
l'inaction, persuadé qu'il en est de la vertu 
militaire et de l'art de commander , comme 
de tbutes les autres choses utiles et nécessaires : 
il faut les réduire en pratique, et les exercer 
continuellement si l'on veut s'y rendre habile. 
Et c'est ce' qu'il fit bien connoître par un mot 
qu'il dit sur le roi Ptolémée. Beaucoup de 
gens louoient hautement ce roi comme un 
homme qui étudioit tous les jours le métier de 
la guerre et Fart de commander, et qui for- 
moit et foi tifioit son corps par les exercices 
des armes. « Eh ! dit-il , qui est-ce qui peut 
« louer et admirer un roi qui, a l'âge où il est, 
« s'amuse «encore a étudier, au lieu de mon* 
« trer ce qu'il a appris» ? 

Les Mégalopolitains, irrités de son absence 
qu'ils regardoient comme une trahison , voû- 
taient a toute force le bannir par un décret 
public, et le priver du droit de bourgeoisie. 
V, 19 
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Mais les Achéensles en empêchèrent, en en-* 
voyant a Mégalopolis le général Àristenète % 

?ui, quoiqu'il eût quelques différents avec 
hilopœmen sur le gouvernement de la répu- 
blique , empêcha qu'on ne prononçât contre 
lui cette condamnation. Depuis ce temps-la 
Philopœnien , se voyant méprisé par ses con- 
citoyens , fit soulever quelques bourgs et quel- 
ques villages de leur ressort , en leur suggé- 
rant qu'ils n'étoient pas autrefois contribua- 
bles et dépendants de Mégalopolis. Il leur 
aida h soutenir cette prétention , et a nuire a 
la ville dans le conseil des Âchéens; mais cela 
n'arriva que dans la suite. 

Peqdant qu'il commanda les Gortyniensen 
Crète , il ne fit pas la guerre en homme du 
Péloponèse et en Àrcadien , c'est à-dire ou- 
vertement et généreusement; mais prenant les 
mœurs et les manières des Cretois , et se ser- 
vant contre eux-mêmes de leurs stratagèmes, 
de leurs ruses , de leurs surprises et de leurs 
embûches , il leur eut bientôt fait voir qu'ils 
n'étoient que des enfants qui n'imaginoient 
que des choses insensées et vaines , au prix 
de celles qu'invente un capitaine habile et ex- 
périmenté. 

Après s'être fait admirer par ces peuples 
dans toutes ces choses, et avoir acquis une 
très-grande réputation par ses exploitai! s'en 
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retourna couvert de gloire dans le Pejopo- 
nese. En arrivant 7 il trouva que Philippe ve- 
iioït d'être défait (a) en bataille par Titus 
Flaininius, et que les Àchéens et les Romains 
faïsoient la guerre a, Nabis. Il fut d'abord élu 
général (6) de cette ligue j et ayant livré un 
combat naval , il éprouva le même sort qu'a- 
voit en Epaminondas : il vit diminuer sa ré- 
putation et la grande idée que l'on aveit de 
son courage et de sa prudence, pour avoir 
malheureusement combattu sur mer. 

Il est vrai que quelques-uns ont dit qu'Epa- 
xninondas, ne voulant pas que ses conci- 
toyens goûtassent des avantages qui viennent 
de la marine, de peor que, de bons et de vail- 
lants soldats de terre ferme, ils ne devinssent 
insensiblement, comme dit Platon, des ma- 
rins lâches et corrompus, toujours prêts à ga- 
gner leurs vaisseaux et à prendre la fuite , se 
retira volontairement de PÀsie et des îles, 
sans y avoir rien fait * 5 . Au lieu que Philo- 
peeroen, persuadé que la science qu'il avoit 
acquise en commandant des armées de terre 
lui suffiroit pour bien conduire aussi des 
troupes de mer, apprit a ses dépens quelle 
grande partie de la vertu c'est que l'exercice, 
et combien il ajoute de puissance et de force 

(a) D fut défait la troisième année de Polymp. cxlr. 

(b) La quatrième année de l'olymp. cxhrj. 
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à ceux qui se le sont rendu familier **. Car 
outre qu'il perdit cette bataille navale par 
son peu d'expérience , comme U s'étoit servi 
d'un vieux vaisseau qui avoit eu beaucoup de 
réputation, maisquin'ayantpas étéala mer de- 
puis quarante ans, fit eau de toutes parts , ceux 
de ses concitoyens qui le montoient,furent tous 
au moment de périr. Voyant qu'après ce mau- 
vais succès, les ennemis le méprisoient comme 
tm homme qui avoit renoncé entièrement a 
la mer , et alloient insolemment mettre le siège 
devant la ville deGythium (a), il s'embarque 
promptement et marche contre eux lorsqu ils 
s'y attendoient le moins , et qu'à cause de 
leur victoire ils étoient dispersés de côté et 
d'autre , sans aucune précaution et sans ^e te- 
nir sur leurs gardes. Il débarque ses gens la. 
nuit, brûle entièrement leur camp, et fait un 
grand carnage de leurs troupes. 

Quelques jours après , comme il avoit fc 
passer dek défilés très-dangereux , Nabis se 

f>résenta tout a coup devant lui , et imprima 
a terreur dans l'esprit des Achéens qui ne 
croyoient pas qu'il fût possible de se tirer de 
ces passages difficiles, dont les ennemis leur 
fermoient l'issuef Philopœmen s'arrêta un peu 
de temps ; et après avoir considéré la nature 

(a) CV'toit l'arsenal et le port de Lacédémone, à 
cinq quarts de ueufcsie Ja ville. 
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du pays, il fit voir en cette occasioii que la / 
tactique est la perfection de Part militaire ; 
car il n'eut pas plutôt changé l'ordonnance 
de sa phalange pour raccommoder a la situa- 
tion du lieu 9 'qu'il surmonta toutes ces diffi- 
cultés facilement et sans aucun trouble ; de 
sorte qu'il tomba sur les ennemis , qui pen- 
soient le tenir , et le» mit en fuite. Mais 
comme il vit qu'ils ne se retiroient pas tous 
ensemble vers leur \ille, qu'ils se disper- 
soient de différents côtés, et que tout le pays 
étoit fourré , bossu et très -difficile pour & ca- 
valerie a cause des ruisseaux et des fondrières 
dont il est coupé , il fit sonner la retraite et 
campa dans le lieu même, qu'il étoit encore' 
grand jour» Comme il se douta bien que, dès 
que la nuit seroit venue , les ennemis, reve- 
nant de leur déroute, se retireroient vers la 
viiie un à un et deux a deux, il plaça en em- 
buscade tout autour , dans tous Tes passages , 
sur les ruisseaux et sur les collines , de petits 
corps de soldats Àchéens , qui tuèrent un 
grand nombre des gens de Nabis , parce que 
ne se retirant pas tous ensemble, mais de 
plusieurs côtés , selon que la fuite les 
avoit dispersés, ils tomboient entre les mains 
des ennemis , comme des oiseaux dans les 
filets. 

Ces exploits faisoient que tous les Grecs 

19. . 
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aimoient et estimoient singulièrement Philo- 

Eœmen , et que dans les -théâtres ils le com- 
loient d'honneurs. Une distinction si mar- 
quée blessoit secrètement Titus Flaminius , 
naturellement ambitieux et jaloux : car ilprc- 
tendoit qu'étant consul romain , il devoit être 
plus respecté et plus honoré par les Àchéens , 
qu'un homme d'Arcadie. Et il pensoit d'ail- 
leurs que, par ses bienfaits, il avoit infiniment 
plus mérité que lui des Grecs ; puisque, par 
un seul cri de héraut (a) , il avoit affranchi 
toute cette partie de la Grèce de l'esclavage 
He Philippe et des Lacédémoniens* 

Bientôt après (b) , Flarriinius fit la paix 
avec Nabis , et ce dernier fut tué en trahison 
par les Etoliens. Cette mort ayant mis le trou- 
ble dans Sparte , Philopœmen qui saisit cette 
occasion^ y marcha a la tête d'une armée , et 
lit si bien que , gagnant les uns par ses rai- 
sons , et entraînant les autres par la force , il 
obligea cette ville d'entrer dans la ligue des 
Achéens, 

Ce succès augmenta singulièrement sa ré- 
putation parmi ces peuples ; car ce n'étoit 
}>as un petit service que d'avoir acquis a la 
igue une ville aussi puissante et d'une si grande 

(a) Dan? les jeux istîimicrues , la quatrième année 
de l'olymp. cxlv. 

(h) La première année de l'olymp. cxivj. 
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autorité. Par 1k il gagna encore l'amitié' et J 
confiance des principaux de Lacédémone , 
qui espérèrent l'avoir pour garant et pour dé- 
fenseur de la liberté. Aussi, quand la maison^ 
et tous les biens de Nabis eurent été vendus , 
ils résolurent, par un décret public, de lui 
faire présent de cent vingt talents (a) qu'on 
avoit retirés de cette vente, et de lui envoyer 
une ambassade pour le prier de les recevoir. 

Ce fut en cette occasion que la vertu de 
ce grand homme brilla dans toute sa pureté , 
et qu'on reconnut qu'il ne paroissoitpas seu-, 
lement homme de bien , mais qu'il rétoit ef- 
fectivement. D'abord on ne trouva pas un 
seul Spartiate qui voulût se charger de lui 
aller offrir ce présent. Retenus par le respect 
et la crainte , ils s'en excusèrent tous ; de- 
sorte qu'enfin ils prirent le parti de lui en- 
voyer un de ses hôtes , nommé Timolaus. 
Cet homme étant arrivé h Mégalopolis, logea> 
chez Philopœmen , qui le reçut avec beau- 
coup de marques de nonté. Lk il eut le temps 
de considérer la gravité de sa conversation , 
la frugalité de sa vie y et la sévérité de ses 
mœurs qui le rendoient imprenable et inac- 
cessible a l'argent; et il fut si étonné de tout 
ce qu'il vit, qu'il n'osa jamais lui ouvrir la 
bouche du présent qu'il venoit lui offrir ; mais 
(a) Environ 592,593 fr. de notre monnoi«. A.L+D* 



224 PHILOPŒMEN. 

ayant donné quelqu'antre prétexte a son voya- 
ge , il s'en retourna comme il étoit venu. En- 
voyé une seconde fois il ne fut pas plus hardi. 
Enfin, au troisième voyage, il se hasarda, 
quoique avec peine , à lui déclarer la bonne 
volonté des Spartiates a son égard. 

Philopœmen Pécouta avec plaisir 5 mais 
aussitôt il partit pour Lacédémone , et con- 
seilla aux Spartiates de ne pas employer leur 
argent a corrompre les amis honnêtes qu'ils 
avoient , parce qu'ils pourroient toujoursuser 
et jouir de leur vertu et de leur sagesse sans 
rien donner , et de le garder pour acheter et 
gagner les méchants, et ceux qui, dans les 
conseils , divisoient la ville par leurs discours 
séditieux, afin que l'argent les obligeant a se 
taire , ils leur fissent moins de mal : « Car il 
« vaut beaucoup mieux , ajouta-t-il , fermer 
« la bouche a ses ennemis qu'a ses amis ». 
Voila quelle étoit la noblesse et la magnani- 
mité de Philopœmen par rapport aux ri- 
chesses. 

Quelque temps après (a) , Diophanes, gé- 
néral des Achéens, averti que les Lacédé- 
moniens méditaient quelque nouvelle entre- 
prise, se disposoit a les punir, et les Lacé- 
démoniens de leur côté se préparaient a la 
guerre , et mettoient le trouble dans tout le 
(a) La première année de l'olymp. cxlvij. 
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P'.*!opoi|è. e. Philopœmen tâcha 4'adoucir Dio- 
phane, et d'apaiser sa colère, en lui repré- 
sentant : « Que , pendant que le roi Antio- 
<> chus et les Romains se faisoient la guerre 
« au milieu de la Grèce, avec deux armées si 
« puissantes *7 , le devoir du général de» 
« Achéens étoit de tourner toutes ses pensées 
« de ce côté-la ; que ce n'étoit nullement le 
« temps de remuer et d'exciter une guerre in- 
« testine , et qu'au contraire il étoit de la 
« prudence de dissimuler et de fermer les 
« yeux sur quelques fautes, qui auroient été 
u commises». 

Diophanes, sans égard a ses remontrances, 
entra en armes dans la Laconie avec Flami- 
nius, et ils s'avancèrent tous deux vers la 
ville. Philopœmen , irrité de cette entreprisé 
et de ce qu'on avoit méprisé son avis, ha- 
sarda une action qui , si on l'examine a la ri- 
gueur , ne peut être trouvée ni bonne , ni 
juste, mais qiû marque un courage et une' 
audace que rien ne pouvoit étonner. Il se 
jeta dans Sparte ; et simple particulier, il em- 
pêcha le général des Achéens et le consul ro- 
main d'y entrer. Il apaisa les troubles qui di- 
TÎsoient la ville , et raffermit de nouveau les 
Spartiates dars la ligue achéenne a8 . 

Dans la suite , Philopœmen étant encore 

(a) La troisième aimés de Tolymp, cxlvij. 
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général , et ayant eu quelques sujets de plainte 
contre les Cacédémoniens , les obligea de 
rappeler les bannis dans Sparte, fit mourir 
fiuatre-vingts Spartiates , selon Polybe , et 
selon Aristocrate , tïois cent cinquante , qui 
avoient condamné ces bannis, rasa leurs mu- 
railles, et leur retrancha une grande partie de 
leur territoire , qu'il donna aux Mégalopoli- 
tains. Tous ceux a qui les tyrans avoieut 
donné le droit de bourgeoisie, furent chassés 
et transférés dans l'Achaïe , excepté trois 
nulle qui ne voulurent pas sortir de Sparte , 
et qu'il fit vendre a l'encan. De l'argent qu'il 
retira de cette vente , il fit élever k Mégalo- 
t)olis un portique magnifique , comme pour 
leur insulter, et rendre leur honte plus pu- 
blique et plus durable. 

Enfin, pour assouvir son ressentiment con- 
tre les Lacédémoniens , et pour achever de 
les humilier , quoique leur humiliation fût 
déjà assez grande et plus grande qu'ils uV- 
voient mérité, il fit la chose lapins cruelle or 
la plus injuste qu'on pouvoit faire contre leur 
gouvernement ; il cassa et annulla tous les 
établissements de Lycurgue , et força les en- 
fants et les jeunes gens de renoncer k l'édu- 
cation de leur pays pour prendre celle de 



l'Achaïe; parce qu'il pensoit que pendant 
qu'ils continueroient d observe* les 



les lois de 
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JLycurgue, fls seroient toujours fiers, et n'au> 
roient que des pensées nobles et généreuses a ». 
tes grandes calamités qu'ils éprouvèrent alors,, 
les ayant forcés de souffrir que Philopœmen 
coupât pour ainsi dire les nerfs de leur répu- 
blique, ils plièrent sous le joug, et vécurent 
dans l'humiliation et dans la bassesse. Mais 
quelques années après f ils demandèrent aux 
Romains la permission de reprendre leur an- 
cienne discipline, et de quitter celle d'A-»- 
chaïe; et Payant obtenue , ils retirèrent leur 
ville de cet abiine de maux et de cette cor- 
ruption où elle étoit plongée , et la relevèrent, 
autant qu'il leur étoit possible dans l'état où 
ils se trouvoient 3o . 

Lorsque la guerre sfalluma en Grèce entre 
les Romains et le roi Àntiochus (a) , Philo- 
poemen qui n'étoit que simple particulier, 
voyant qu' Antiochus , qui hivernoit h Chalcis, 
passoit le temps en galanteries; que,malgréson 
âge j il célébroit ses noces avec une jeune fille , 
et qiTe ses Syriens, vivant dans la dernière- 
licence j sans capitaines et sans chefs , se dis- 
persaient dans toutes les villes où ils comme t- 
toient les plus grands désordres, Philopoemen, 
dis -je, témoigna ses regrets de n'être plus 
général des Achéens , et envioit aux Romains 
une victoire si facile , et qui leur coûteroit si 

(a) La troisième année <2e l'olymp. cxlvj. 
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peu : «Car pour moi , disoit ce grand homme, 
« si j'avois le commandement, je les tailler 
« rois tous en pièces dans les tavernes ». 

Les Romains, après avoir défait Antio- 
chus (a) , donnèrent plus d'attention aux af- 
faires delà Grèce ; et avec toutes leurs forces 
ils tenoient déjà les Achéens comme enve- 
loppés. Ils avoient même un puissant paru 
dans toutes les villes par le moyen des ora- 
teurs et des gouverneurs du peuple qu'ils 
avoient gagnés. De sorte que , par la faveur 
et' la protection des Dieux , leur puissance , 
qui alloit toujours croissant , étoit déjà par- 
venue au faîte delà grandeur où leur fortune 
devoit s'élever. Philopœmen , attentif a toutes 
leurs démarches , faisoit comme un bon pi- 
lote qui combat contre les vagues et les vents : 
tantôt forcé par le temps, il cédoit en quelque 
chose , et se laissoit entraîner ; et tantôt se 
roidissant , il résistoit de toutes ses forces , 
et n'oublioit rien pour porter ceux qui avoient 
le plus d'autorité ou d'éloquence a embrasser 
le parti de la liberté. 

Aristenète 3l de Mégalopolis , qui avoit 
beaucoup de crédit parmi les Achéens , et 
qui faisoit la cour aux Romains , lui étoit 
opposé; et dit un jour en plein conseil : 

fa) Antiochus fut défait la troisième année de 
l'olymp. cxlviij.. 
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« Qu'il ctoît d'avis que les Achéens ne de- 
« voient s'opposer en rien aux Romains, ni 
m se montrer ingrats envers ,eux » . Philopœ- 
men ne dit rien d'abord , quoiqu'il supportât 
ce discours avec peine; mais enfin voyant qu'il 
contiouoit , et n'étant plus maître de sa co- 
lère 9 il lui dit tout haut : « Eh ! mon ami , 
« pourquoi as-tu tant dimpatiebce de voir la 
« fin malheureuse de la Grèce » ? 

Le consul Manius Acilius (a), ayant 
vaincu Antiochus , demanda aux Achéens 
qu'ils permissetit aux bannis de Lacédémone 
de retourner dans leur ville , et Flaminius fa- 
vortsoit cette demande. Philopœmen s'y op- 
posa , non qu'il fût ennemi des bannis , mais 
il vouloit qu'ils dussent cette grâce aux 
Achéens et k lui, et non a Flaminius et aux 
Romains. En effet, ayant été élu général pour 
l'année suivante (6), il ramena lui-même les 
bannis , tant sa fierté et son grand courage le 
portoient naturellement a se révolter et a se 
roidir contre les puissances qui vouloienttout 
emporter par autorité. 

Il fut élu pour la huitième fois , général 

(a) Manius Acilius Glabrio , qui fut consul avec 
P. Cornélius Scipio Nasica , la première année de 
i'oiymp. cxWij. 

(h) 11 ne fut pas élu 1* année suivante, mais deux 
ans après , c'est-à-dire, la 3. cannée de Folymp.cxlYij. 
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des Àchéens, a l'âge de soixante-dix ans(a)î 
et il espéroit non seulement qu'il passèrent 
Tannée de son commandement sans guerre , 
mais encore que les affaires lui permettroient 
de vivre dans le repos le reste de ses jours : 
car, comme les maladies semblent diminuer 
et s'affoiblir a mesure que les forces du corps 
diminuent , de même dans les villes grec- 
ques l'amour des guerres et des combats s'af- 
foiblissoitk mesure qu'elles sentoient diminuer 
leur puissance. Mais la Déesse de la ven- 
geance , qui a soin de punir les paroles hau- 
taines, le fit tomber au bout de sa course, 
comme un athlète qui , ayant fourni sa car- 
rière très-heureusement, tombe au pied de la 
borne. Car on dit que dans une assemblée , 
où l'on vantoit un certain personnage, comme 
un grand général, Philopœmen s'écria : « Com- 
« ment peut - on faire cas d'un homme qui , 
n les armes a là main , s'est laissé prendre en 
« vie par les ennemis » ? 

Peu de jours après , Dinocrate le Messe- 
nien , ennemi particulier de Philopœmen , 
homme haï de tous les gens de bien a cause 
de sa méchanceté et de sa vie licencieuse , 
détacha Messene de la ligue des Achéens ; et 
l'on apprit qu'il étoit sur le poiut de s'empa- 
rer d'un bourg appelé Colonis 33 , poste con- 

(a) La première année de l'otyiup. cxlix. 



FHII,OP<BMEN. 2Î1 

sidérable. Phîlopoemen étoit alors malade de 
la fièvre a Àrgos. A cette nouvelle , il partit 
pour Mégalopolis , et fit tant de diligence y 

Su'il y arriva le jour même , ayant fait plus 
e quatre cents stades (a). Il ne s'y arrêta 
point ; mais prenant quelques gens de che- 
val (b) des plus considérables d'entre les ci- 
toyens , tous jeunes , pleins d'affection pour 
lui, et qui transportés de l'amour de la gloire, 
le suivirent volontairement , il marcha contre 
Messene. A moitié chemin , sur' la colline 
il'Evandhe 3 * , il rencontra Dinocrate qui 
marchoit contre lui ; il le chargea et le mit en 
fuite. Cependant cinq cents chevaux qui gar- 
doient le plat -pays de Messene, étant sur- 
venus, et ceux qui avoient été poussés s'étant 
ralliés et joints a ces derniers , et occupant 
toutes les hauteurs de la colline , Philopœ— 
men , qui craignoit d'être enveloppé et qui 
vouloit sauver les cavaliers qui l'avoient sui- 
vi y se retiroit par des lieux difficiles, se 
tenant toujours sur les derrières, et faisant 
souvent tète aux ennemis pour les attirer uni- 
quement sur lui. Mais les ennemis n'osoient 
le joindre , et se contentoient de tourner au- 
tour de lui, en poussant de grands cris. 

(a) Cinquante mille pas. 

(b) Philopœraen ne mena avec lui que soixante ca- 
valiers; mais Lycortass'étoit avancé avec des troupes. 
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Après s'être avancé plusieurs fois contre 
eux pour donner le temps a ces jeunes gens 
de faire leur retraite, il ne s'aperçut pas 
qu'il se trouvoit seul au milieu de ce grand 
nombre d'ennemis. Aucun n'eut pourtant l'au- 
dace d'en venir aux mains avec lui ; mais en 
l'accablant de traits , ils firent tant qu'ils le 
poussèrent dans des lieux pleins de rochers et 
de précipices où il ne pouvoit faire passer son 
cheval , quoiqu'il lui déchirât les flancs a 
grands coups d'éperons. Sa vieillesse lui lais- 
soit encore toute sa légèreté et sa force, a 
cause du continuel exercice où il l'entrete- 
noit , et elle ne l'empèchoit nullement de se 
sauver ; mais malheureusement il étoit aflbi- 
bli par la maladie , et tellement fatigué du 
chemin qu'il a voit fait et du travail qu'il a voit 
soutenu , qu'il ne pouvoit presque se remuer. 
Dans cet état , son cheval venant a bron- 
cher , le jeta par terre : sa chute fut si rude y 
qu'il se fit une grande plaie a la tête , et de- 
meura long-temps étendu sur la place sans 
voix et saus mouvement. Les ennemis le 
croyant mort , s'approchèrent ,, et commencè- 
rent a le tourner pour le dépouiller, Comme ils 
lui virent alors lever la tète et ouvrir les yeux, 
ils se jetèrent en foule sur lui, lui lièrent les 
mains derrière le dos , et l'accablant de chaî- 
. fies, ils le menèrent en cet état a Messene, en 
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lui faisant , avec une insolence sans bornes , 
tous les outrages et toutes les indignités dont 
ils purent s'aviser; outrages que ce grand 
homme n'anroit jamais imagine', non pas même 
en songe, devoir un jour. souffrir de cet in- 
fâme Dinocrate. 

A la première nouvelle qui fut portée a 
Messene, qu'il étoit pris et qu'on l'amenok, 
les habitants furent si transportés de joie r 
qu'ils coururent tous aux portes de la ville. 
Mais quand ils virent Philopœmen, qu'on 
traînoit ainsi lié et garotté contre sa dignité r 
et malgré la gloire de ses exploits et de ses 
trophées, la plupart furent touchés de pitié,. 
et compatirent a son malheur jusqu'à verser 
des larmes et a déplorer la vanité et le néant 
de la grandeur humaine. Bientôt des paroles 
pleines d'humanité se répandirent parmi le 

Seuple ; on disoit qu'on devoit se souvenir. 
es bienfaits qu'on avoit reçus de lui , et de la- 
liberté qu'il avoit rendue a l'Achaïe en chas- 
sant le tyran Nabis. Mais il y en avoit d'au- 
tres, quoiqu'en pe^it nombre, qui ? pour faire 
leur cour a Dinocrate, vouloknt qu'on l'ap- 
pliquât a la torture , et qu'on le fît mourir, 
dans les tourments comme un ennemi tfange- 
reux-qui nepardonnoit jamais, et qui devien- 
drait encore plus redoutable a Dinocrate s'il 
échappait après les indignités qu'il lui avoit 
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faites, et les chaînes dont il l'avoit chargeais 
le conduisirent dans le lieu appelé A? Trésor, 
C'est un caveau sous terre qui ne reçoit ni 
air ni jour du dehors , et qui n'a point de 
porte , mais qui se ferme avec une grosse 
pierre qu'on roule fe l'entrée 35 . Ils le des- 
cendirent dans ce caveau; et ayant bouché 
l'entrée avec sa pierre , ils placèrent des sol- 
dats pour le garder. 

Les jeunes cavaliers Mégalopolitains , re- 
venus de leur frayeur, et s'arrêtant au milieu 
de leur fuite, commencent a s'apercevoir 
que Philopœmen n'est pas avec eux. Ils le 
cherchent , ils l'appellent ; et comme il ne 
paroît point et qu -il ne répond point à leur 
voix, ils s'arrêtent assez long-temps, et se 
reprochent les urts aux autres de s'être sauvés 
avec honte et contre toute justice , en aban- 
donnant aux ennemis leur général qui n'a voit 
méprisé sa vie que pour l'amour d'eux. Ils 
courent de tous côtés; et s'infonnant par- 
tout , ils apprennent qu'il a été pris , et aussi- 
tôt vont répandre cette nouvelle dans toutes 
les villes de l'Achaïe. Les Achéens, qui re- 
gardoient sa captivité comme un très-grand 
malheur, résolurent d'envoyer une ambas- 
sade pour le redemander aux Messéniens , et 
de se préparer à marcher contre eux avec 
toutes leurs forces, s'ils le refusoient. 
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Pendant que cela s'exécute , Dînocrate , 
tpii craignoit surtout le moindre délai , parce 
qu'il sanveroit Philopœmen, voulut prévenir 
tes démarches des Àchéens. Dès que la nuit 
fut venue , et que le peuple se fut retiré , il fit 
ouvrir la prison , et commanda h l'exécuteur 
d'y descendre pour porter le poison à Philo- 
poemen , avec ordre de se tenir Ta jusqu'à ce 
qu'il Peut avalé. Philopcemen étoit couché 
sur son manteau sans dormir , et tout occupé 
de sa douleur et de sa tristesse. Dès qu'il vit 
de la lumière , et cet homme près de lui te- 
nant sa lampe d'une main , et la coupe du 
poison de l'autre , il se releva avec peine a 
cause de sa grande foiblesse , se mit sur son 
séant ; et prenant la coupe , il demanda a 
l'exécuteur s'il ne savoit rien de ses cava- 
liers , et surtout de Lycortas. L'exécuteur 
lui répondit qu'il avoit entendu dire qu'ils 
s'étoient presque tous sauvés. Philopœmen 
)e remercia d'un signe de tête; et le regar- 
dant avec douceur : « Tu me donnes la une 
« bonne nouvelle , .lui dit-il , nous ne soin- 
« mes donc pas malheureux en tout». Et sans 
ajouter une seule parole , sans jeter le moin- 
dre soupir 9 il but le poison , et se recoucha 
sur son manteau. Il ne put résister a l'activité 
du poison , car il étoit si abattu et si faible , 
cju'il fut éteint dans un moment 
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Quand le bruit de sa "mort fut répandu 
parmi les Achéens, toutes leurs villes furent 
plongées dans un deuil et dans un abatte- 
ment qu'on ne peut exprimer. Aussitôt tous 
leurs jeunes gens , qui étoient en âge de por- 
ter les armes et tous les magistrats, se rendi- 
rent a Mégalopolis. La, dans un grand con- 
seil ,jls résolurent de ne pas différer un mo- 
ment la -vengeance de cet horrible attentat ; 
et ayant élu sur l'heure même Lycortas (a) 
pour leur général , ils se jetèrent dans la 
Messénie , où ils mirent tout a feu et a sang. 
Les Messéniens épouvantés prirent - enfin le 
parti d'ouvrir leurs portes , et reçurent les 
Achéens. Dinocrate , prévenant le supplice 
qu'il méritait , se tua lui-même; et tous ceux 
qui avoient été d'avis de faire mourir Philo- 
pœinen , suivirent son exemple.; quant a ceux 
qui avoient opiné pour la torture, Lycortas 
les réserva pour les faire expirer dans les 
tourments. 

Après qu'on eut brûlé le corps de Philo- 
pœmen, et qu'on eut recueilli ses cendres 
dans une urne , on' se mit en marche pour les 
porter a Mégalopolis. Cette marche se fit sans 
confusion et avec beaucoup d'ordre, et- on 
mêloit a ce convoi funèbre une sorte de 

(a) La seconde année de l'olympiade cxlix. Ce Ly- 
«orUs étoit le père de rirâtoîiêa Poly be. 
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pompe triomphale. On voyoit d'abord les 
gens de pied , la tête ceinte de couronnes, et 
tous fondant en larmes. Après cette infan- 
terie snivoient les ennemis chargés de chaî- 
nes. Le fils du générai , le jeune Polybe (a) , 
marchoit ensuite, portant Vurne qui renfer- 
ment les cendres , mais qui étoit si couverte 
de bandelettes et de couronnes , qu'elle ne 
paroissoit presque point. Autour de Polybe 
marchoient les plus nobles et les plus consi- 
dérables des Acnéens* L'urne étoit suivie de 
toute la cavalerie magnifiquement armée et 
équipée , qui fermoit la marche , sans donner 
ni de grandes marques d'abattement pour un 
si grand deuil , ni de grands signes de joie 
pour une telle victoire. Tous les peuples dés 
villes et des villages des environs accouroient 
au-devant des restes de Philopœmen, avec le 
même empressement qu'ils montroient au- 
trefois quand il revenoit de ses glorieuses ex- 
péditions , et après avoir salué et touché res- 
f>ectueu sèment son urne, ils la snivoient et 
'acconipagnoient. Ce grand nombre d'hom- 
mes et de femmes , de vieillards et d'enfants, 
qui se joignoienta ce convoi, jetôient des cris 
perçants, qui, de Farinée , retentissoient jus- 
que dans la ville de Mégalopolis, dont les 

(à) C'est Polybe l'historien , cjui pouyoit avoir alors 
vingt-deux ans. 
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habitants leur répondoient par des gémisse- 
ments , accables de douleur , et pleurant d'au- 
tant plus amèrement la mort de ce grand 
homme , qu'ils étaient persuadés qu'avec lui 
ils avoient perdu toute leur autorité et leur 
prééminence sur les Achc'ens. Pbilopoemen 
fut donc inhumé avec toute la magnificence 
couvgnable , et les prisonniers de Messene 
furent lapidés autour de son tombeau. Toutes 
les villes, par des décrets publics , lui décer- 
nèrent les plus grands honneurs 9 et lui érigè- 
rent plusieurs statues avec des inscriptions 36 . 
Mais plusieurs années après, dans les temps 
les plus malheureux de la Grèce, lorsque Ca- 
rinthe fut brûlée et détruite par le proconsul 
Mummius , un calomniateur romain fit tous 
ses efforts pour faire abattre ses statues , et le 
poursuivit lui-même criminellement comme 
s'il eût été vivant , l'accusant d'avoir été l'en- 
nemi des Humains, et de s'être montré tou- 
jours malintentionné pour eux. L'affaire fut 
5>ortre au conseil devant Mummius. Le ca- 
omniateur exposa tous les chefs d'accusation; 
mais après que Polybe lui eut répondu pour 
le réfuter 3 ? , ni Mummius ni ses lieutenants 
ne voulurent souffrir que l'on détruisit les 
monuments de la gloire de ce grand homme , 
quoiqu'il se fut opposé comme une digue aux 
prospérités deFlaminius et d'Acilius. Garces 
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Romains 3I savoient mettre de la différence 
entre la vertu et l'intérêt, ilsdistinguoient le 
beau et l'honnête de l'utile, et ils étoient per- 
suadés que tous les gens de bien conservent 
de la reconnoissance pour leurs bienfaiteurs f 
cherchent les occasions de s'acquitter envers 
eux, et respectent et honorent la mémoire des 
grands hommes qui se sont rendus recomman- 
dables par leur n ertu. Voilà ce que j'avois fe 
dire touchant Philopœmen. 



FIN DE LA VIE DE PHILQP<BMEN. 



NOTES. 



1 C ass awdre, dans quelques exemplaires, es t nnm« 
mé Cléandre $ et c'est le nom que lui donne Pausanias. 
U est étonnant qu'on ne connut pas mieux un homme 
qui avoit élevé rhilopœmen. 

9 Cassandre apparemment avoit commis quelque 
meurtre ; car alors c'étoit la cause ordinaire de ces 
exils volontaires, comme nous le voyons dans Ho- 
mère. 

8 II parott d'après ce passage que Cassandre étoit 
le gouverneur, et qu'Ecdémus etDémophanes furent 
ses précepteurs. Pausanias les nomme Ecdclus et 
Megalopkanes. Us étoient disciples d'Arcésilas , qui 
a voit fondé la moyenne académie. 

4 Le but de la véritable philosophie, surtout de 
celle dé Platon, qu'Arcésilas suivoit, étoit de porter 
les hommes à servir leur "patrie , et de se prêter à tous 
ceux qui ont besoin de secours. 

6 Pausanias dit tout le contraire ; car il assure qu'en 
grandeur et force de corps, il ne cedott à aucun hom- 
me du Péloponèse ; mais qu'il étoit laid de visage ; et 
il faut avouer que cette laideur fonde mieux la ré- 
ponse de Philopoemen , qu'on va lire tout à l'heure. 

6 Dans ces écoles, on parloit de tout, et on dispu- 
tait sur toutes sortes de sujets. Et les actions et les 
bons mots des grands hommes qui vivoient alors, 
fournissoient la matière à ces sortes de disputes. 

7 C'est ce que Columelle établit dans la préface de 
ses livres de la chose r astique. Sola res rus tic a , quœ 
an» dubttatione proxima et quasi consanguinea sa- 
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pientiœ est. « Que la chose rustique , qui , sans contre* 
« dit, est la proche parente et comme la sœur ger- 
« inaine de la sagesse , etc. » Et après avoir parcouru 
tous les arts. et tous les métiers, il ajoute : ouperest , 
utdixii unum genus libérale et ingennum rei fami- 
liaris augendœ^ quod ex agrieolatione continglt. <r 11 
« ne reste qu'un seul moyen noble et digne d'un hom- 
« me libre, d'augmenter son bien, qui est l'agricul- 
« ture ». 

8 Voici un grand témoignage que Phtlopœmen rend 
à Homère ; il Te trouve plein de grandes idées ; mais il 
ne cherche et ne s'approprie que celles qui peuvent 
aiguiser le courage , et ce poète en est plein ; jamais 
écrivain n'a peint la valeur avec des traits si vifs. H 
animertfii les plus lâches. 

9 Evangelus , ancien auteur qui àvoit écrit de Part 
de ranger les troupes en bataillé. Il en est parlé dans 
.Arrien , qui a traité le, même sujet, et qui dit que les 
écrits de cet Evangelus et ceux dePotyne, d'Eupolé- 
mus , d'Iphicrate et de Posidonius , étoient moins uti- 
les de son temps , parce qu'ils avoient omis beaucoup 
de choses , comme étant connues , et qui avoient 
pourtant besoin alors d'explication. 

10 C'est être trop entêté de la giterr'e, et ce senti- 
ment est outré. 11 y a des professions qui ne sont pas 
Teritablement si éclatantes que celles des armes, mais 
qui ne sont ni moins nécessaires ni moins utiles. 

11 Cléomène, roi dé Lacédémone , se rendit maître 
de Mégalopolis , la seconde année dé Folymp. cxxxix, 
l'an aii avant l'ère chrétienne. 

ia Lés Achéènsou Achaïerïs , 'Axxiit ? les peuple** 
de l'Achaïe. Ce mot Achaïe a une signification fort 
étendue, qu'il faut expliquer. Dans s'a signification. 
la plus commune, il «e prend pour toute la Grée* 

Vw »I 
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3ui est hors du Péloponèse, an dessous de la Maeé* 
oine, eutre l'Fpire et la mer Egée. Mais dans Plu- 
tarque, comme le père Lubin l'a remarqué, il se 
prend plus particulièrement pour cette partie di 
Péioponése qui est au dessousTra golfe de Corinthe, 
et qui s'appeïoit anciennement Mgialus t parce qu'elle 
est sur la côte de la mer , depuis Sicyone jusfju'à 
J^tres.Ce fut là que se forma la ligue dite des Achéens, 
dans laquelle entrèrent plusieurs villes des plus con- 
sidérables ; et c'est de ces derniers Achéens que Plu- 
tarque parle dans la vie de Pbilopcemen, dans celle 
de Félopidas , et dans celle d'Aratus. 

15 C'est ainsi qu'on a traduit , li%tç us **iïf*u 
J'avoue que je ne l'entends point , et que dans les 
traités des tactiques que j'ai lus, je n'ai rien trouvé 
de cette ordonnance, qu'on prétend que Plutarque 
appelle ici spirale. Etoit-ce une ordonnance où, après 
un bataillon avancé, il y en avoit un rentrant, et 
ainsi alternativement? Pour moi, j'aurois cm que 
T«ïtç uç o"*ttt*v étoit une ordonnancé par batail- 
lons séparés, aûn délaisser entre deux des intervalles. 

Ibiai M. Dacier observe dans sa préface qu'il faut 
ajouter à cette remarque , que les cohortes étoient 
placées vis-à-vis des intervalles de celles qui les pré" - 
cédoient, et il donne un plan de cette ordonnance* 
ji. L. D. 

x * Il y a dans le grec ruç %ç*[ûmç , « dans l'âme 
ce de cent qui s'en servent ». Mais c'est, à mon avis, 
ce qne Plutarque ne doit pas. dire: la somptuosité 
n'engendre pas le luxe dans l'âme de ceux qui s'en 
servent, le luxé y est déjà, et elle ne fait que l'y 
nourrir. Je crois qu'il y' a une faute au texte, et qu'il 
faut corriger rolç apAfMevd*? *« de cenx qui la regardent ». 
Car voilà ce qui arrive : la somptuosité corrompt 
l'âme de ceux qui la voient, leur souffle son poison, 
«t par U cAle gagne et *q oommunique. Toute la suite 
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ne du passage prouve qu'il s'agit ici de regarder j 
tww, actif , n'est pas nouveau dans JU langue 
sque. 

' Quelle grande beauté Plntarque nous fait dé- 
vrir par saréflexion sur ce passage du dix-neuvième 
e de l'Iliade, où Thétis apporte à Achille ces 
tes que Vulcain vient de faire pour lui, et qu'elle 
met a ses pieds f « Le seul Achille, dit- il, en les 
>yant, sent rallumer son courage et redoubler sa 
treur ; les éclairs de ses yeux sont comme les éclairs 
1 tonnerre ; la joie qu'il a de les voir entre ses 
aies , l'anime d'un nouveau feu , etc ». On croit 
-oir là qu'une grande force de poésie , et Plutarque 
•couvre «ne grande force de sens , et nous fait voir 
lontere, très - instruit de tout ce qui regarde la 
ira; y peint avec de véritables couleurs, les mou-* 
.en ts que la vue d'armes magnifiques excite na-, 
UemenL dans le cœur d'un héros. 

Ce combat de Mantinée fut donné la secondé» 
ie de l'olympiade oïliij. Voici comme Polybe 
e de la faute de Maehanjdas , liv. xj : « Quand 
i troupes étrangères eurent plié, et que l'aile gauche) 
t mise en déroute , Machanidas, au lieu de suivre 
n premier dessein f et d'attaquer en flanc et àm 
>nt les Âohéens , pour tâcher de remporter nu« 
ctoire complette, par une imprudence et par une 
ieur dé jeune homme, se laissa emporter au tor- 
Qt de ces étrangers soudoyés , et se mit à pour - 
ivre avec eux tes fuyards , comme si la peur n'a- 
it pas été suffisante toute seule pour pousser jus- 
'aux portes de k ville ceux qui avoient une foi4 
.é ». 

Philopœmen alla d'abord occuper la place que 
inclinas venoit de quitter, et se mit entre lui et 
îalange*. Polybe. 
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18 Cela ne peut être, selon Pdlybe. Philopœmen 
ne cherchoit pointa passer le fosse , qu'il auroit passé 
facilement s'il avoit voulu , puisqu'il avoit un pont 
qu'il faisoit garder soigneusement ; mais il vouloit 
«mpêcher Machanidas de lé passer , et profiter de l'a- 
vantage que son ennemi lui donnerait en voulant le 
franchir. 

1 9 Ce passage m'a paru défectueux dans le texte, 
c'est pourquoi j'ai ajoute un mot pour 1 éolaircir et 

. pour séparer ces deux comparaisons, qui ne peuvent 
se trouver ensemble; car Plutarque, après avoir dit 
que Philopœmen et M achanidasressemblofent à deux 
betes féroces que la nécessité force £ se battre , ne 
peut pas ajouter que Philopœmen resserobïoit à un 
veneur acharné. Philopœmen ne peut pas ressembler 
en même temps à la béte et au veneur ; cet ou plutôt 
que j'ai mis, remédie à tout. 

so Ce fut la troisième année de l'olympiade cxliij, 
qui étoit précisément celle des jeux Néméens, 

ai Timothée, poète dithyrambique, qui florissoit 
vers l'olympiade xcv , Tan 3o8 avant Fan premier de 
}'ère chrétienne. 

. 4 3 C'es^; certainement la voix de -la nature. Mais 
cela ne doit s'entendre que quand on est libre; car 
lorsque les'lois , ou le consentement des peuples T ont 
nommé un général, c'est à lui qu'il faut obéir, et 
c'est à la nature à se taire. 

a5 Cette calomnie étoit ridicule; il s'étoit retiré 

Sarce qu'un autre général ayant été nommé à sa place, 
étoit devenu simple particulier , et qu'il étoit glo- 
rieux à sa patrie que , dans le temps que son succes- 
seur la servoit contra Nabis, il allât commander les 
troupes des Gortyniens. 

• 4 polybc etTite-Live l'appellent Àristène , Arts- 
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lœnus, et c'est ainsi qu'il faut corriger le texte. 
Aristène fut envoyé à Mégalopolis deux ans après le 
départ de Philopoemen pour Crète , la seconde année 
de l'olftnpiade cxlv. Il y aune belle comparaison de 
cet Aristène arec Philoncemen , dans les Fragments 
de Polybe. Aristénéte etoit de Dymes; et il fut aussi 
générai dts Achéens. 

55 Ce passage de Platon est an commencement du 
quatrième livre des Lois, tom. Il . p. 706 ; et par cet 
endroit de Plutarque , on voit qu'il faut recevoir dan9 
le texte de ce philosophe , ^<m fiaff , « qui combattent 
« de pied ferme », au lieu de voftiftw 1 « légitimes » ; 
car Platon oppose manifestement (t*n fut* à **r«arir 
2»vt*ç Jpêfttxctç y et an lieu à'#7rp**Toi > j 'ai lu «**«»• 
tûç ; car c'est Epaminondasqui s'en retourne sansriea 
faire. 

86 Voici nn grand général de troupes de terre , qui 
croit pouvoir commander aussi des troupes de mer. 
L'expérience fit voir combien il se trompoit. Ce sont 
denx arts très-différents ; et pour illustrer ce passage. 
je crois que le lecteur ne sera pas fâché que je lui 
rapporte ici ce que dit un jour un des plus grands 
capitaines que la franco , que dis-je? que la terre ait 
jamais portés; c'est le grand Condé. On parloit d'une 
bataille navale : ce prince dit qu'il souhaiterait pas- 
sion né ment d'en voir une ; et que s'il s'y trouvoit , il 
regarderait avec grande application. Un officier de 
marine qui étoit présent, ayant dit « qu'il n'y au- 
« roit point d'arairnl qui ne fût ravi de recevoir ses 
« ordres. Mes ordres, reprit vivement le prince, je 
h me garderais bien de dire seulement mon avis; je 
« me tiendrais sur le pont bien tranquillement, et jo 
« regarderais tons les mouvements et toutes les ma-. 
« noauvres pour nVinstruirc ». Si Philopœmen avoit 

. au 
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eu le bon sens et la modestie de ce prince , il n'auroit 
pas reçu ce grand échec. 

*? Cette même année, G. Livius, qui commandoit 
la flotte romaine , venoit de gagner un grand combat 
naval à Ephése contre Antiochus. 

88 Philopœmen, à la rigueur, étoît inexcusable; 
car c'était une démarche très-injuste de quitter son 

fénéral , et d'aller se jeter dans Sparte pour s'opposer 
lui. Le succès le justifia; mais les actions d'au 
homme de bien ne doivent pas attendre du succès 
leur apologie. 

. *9 Plutarque a raison d'appeler cette insulte la 
chose la plus cruelle , et la plus injuste qu'on nouvok 
faire contre le gouvernement de Sparte ; car 1 unique 
moyen de la détruire entièrement, c'étoit d'y abolir 
un établissement qui l'avoit déjà maintenue floris- 
sante et glorieuse, pendant plus de sept cents ans. 
C'est porter un coup mortel a un état , que de lui ôter 
des usages qui maintiennent les mœurs et la disci- 
pline , et qui entretiennent une noblesse et utie fierté, 
seule capable de le faire triompher de ses ennemis. 

9o Voilà un grand éloge pour les établissements 
de Lycurgue. Ceci confirme ce que Plutarque a dit 
dans la comparaison de Numaetde Lycurgue : « Que 
« les Romains se sont accrus et agrandis , en renonçant 
« aux institutions de Numa; et que les Lacédémo- 
« niens n'ont pas plutôt violé les ordonnances de 
a Lycurgue , que de fort grands , ils sont devenus fort 
« petits ; et qu après avoir perdu l'empire de la Grèce, 
et ils ont vu leur état en danger d'être entièrement 
« détruit». 

5l Au lieu d'Aristénéte , il faut encore lire ici 
Aristène j car c'est le mime dont on a déjà parié A et 
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me Polybe et Tite-Live appellent ArUianut . \\ avoit 
♦té souvent général des Acbéens, et étoit grand par*, 
tisan des Romains» 

Ss C'étoit le sentiment de Régulus, qu'Horace » 
si bien exprimé dans l'ode 5 duliv. iij. Mais Flutarqua 
a raison de trouver cette parole de Philopœmen trop 
hautaine ; car l'homme le plus brave peut fort bien) 
4tre pris prisonnier les armes à la main. C'est mémo 
souvent une suite de son grand courage, comme l'ex- 
périence l'a souvent fait voir. 

55 Je ne comtois point de bonrg de ce nom.. Plu- 
tangue .avoit sans doute écrit Coronis , qui est un 
poste considérable au dessous de Messéne, sur le bord ' 
de la mer. Il en est parlé dans Strabon , et Tite-JUva 
lui donne ce nom dans cette même histoire. 

34 Personne, que je sache, n'a fait mentian-de cette 
moiline (TEvandre^ Mais à quelque distance de Mes- 
séne , en tirant ver* l'Arcadie , Polybe et après lui. 
Pausaoias, placent une colline appeïée Evan, qui 
«et sans doute celle dont Plutarqne parle ici. Ceux 
qui n'eut pas compris que cette colline étoit appelée» 
Evan, d'une exclamation bachique,, et n'entendant 
point ce mot , ont cru que c'étoit un nom tronqué , es 
•rit mis Evandre sans savoir pourquoi. 

55 Voici comme Tite-Live s'en explique : Admo- 
tient deinde quidam esse thesaurum pub lie umsub terra 
saxo quadrato seplum : eovinctus demîttitur, et saxumt 
ingens , quo operitur, machina super impositum est» 
« Là quelques-uns font ressouvenir qu'il y a sous, terre» 
« le 1 résor public , bien revêtu de pierre carrée f on 
« le descend donc dans ce caveau ; et par le moyen> 
<j d'une machine , d'une grue , on en ferme l'ouver- 
« ture avc« ooe grosse pierre, dont avoit accoutamér 
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« de la bouclier ». Liv. xxxix. Ce eavean était appelé 
le Trésor public, parce que dans les temps de guerre, 
ils y enferme i eut leur argent, et ce qu'ils avoient de 
Jplus précieux. 

56 Pansanias rapporte l'inscription que ceux de 
Tégée mirent à la statue qu'ils érigèrent à ce grand 
homme- elle est en huit vers élégiaques, et d'une si 
grande beauté qu'elle mérite d'être rapportée. Le 
lecteur ne sera pas fêché de la voir. La voici comme 
elie est rapportée dans les j±rcadiques de Pausamas, 
page 280 : 

UoXXu <fo Ktti £vA«?r ïpyet nctifrttjbtiiit , 
9 Ap**f'*f etl %ur t T# <t>(*oToiittvoÇ> à f**Y* kwJW 

'Ermr Ift xroXtftf ^vfctTQi xytftiu. 
Mttvutt tï recrut* liTvy/uv* hffiouwp***** 

'Xiraprttç *t%opw*v &' apetro hXùwmt. 
09 t tîKtv Ttyi* ptyuX^pùva Kpttvyt^aç iiêf 

(t La valeur et la gloire de Philopoamen d'Arcadîe , 
« de ce grand capitaine qui a exécuté plusieurs grands 
« exploits par sa force , et plusieurs autres par sa sa- 
it gesse et par sa prudence, ont retenu dans toute la 
« Grèce. Deux trophées érige's de la défaite de deux 
k tyrans de Sparte, et cette ville délivrée du joug de 
« la sevitude, en sont des témoins irréprochables. 
« Pour ces grands bienfaits, la ville de Tegée , pleine 
« de reconnoissance , a élevé cette statue au roagoa- 
« ni me fils de Craugis , comme à l'auteur de sa 
« iiherté ». 

*7 Cette accusation eut lieu trente-sent ans*. après 
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la mort de Philoposmen, c'est-à-dire la seconde année 
de l'olympiade clviij , cent quarante - cinq ans ayant 
l'an premier de l'ère chrétienne. Ce misérable orateur 
vouloit faire sa cour aux Romains, en détruisant les 
statues, et en abolissant la mémoire d'un homme qui 
a voit toujours été lenr ennemi. Je voudrais bien au on 
eût conservé le discours que Polybe l'historien fît en 
cette occasion, pour réfuter ce calomniateur. 

58 Plutarque dit ces Romains, pour distinguer les 
Romains de ce temps-là , des Romains qui vinrent 
ensuite. Les véritables Romains sacrifioient toujours 
l'intérêt à la vertu , et l'utile à l'honnête. 
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T. QUINCTIUS 
FLAMINIUS. 



%^m,Vt que nous avons .choisi pour le com- 
parer a Philopoanen, est Titus Quinctius Fla- 
minius '. Ceux qui voudront savoir comment 
étoït sa figure , n'ont qu'a aller voir la petite 
statue de bronze que Ton a encore de lui a 
Rome , près du grand Apollon , et qui fut 
apportée de Gartbage; elle est placée visa vi* 
du Cirque , et l'on voit sur le piédestal une 
inscription grecque *. Quant à son caractère , 
on dit qu'il étoit aussi prompt a s'irriter, qu'a 
rendre service ; mais c'étoit d'une manière 
tien différente : car sa colère n'étoit jamais 
de longue durée , et il ne punissoit que légè- 
rement , au lieu que les grâces qu'il accor- 
doit, étaient toujours pleines et entières, et 
qu'il conservoit pour tous ceux a qui il avoit 
rendu service , la même affection , et la même 
bonne volonté que .s'ils avoient été ses bien- 
faiteurs , regardant comme le plus grand de 
tous ses biens , de pouvoir cultiver et conser- 
ver ceux qu'il avoit une fois obligés. Naturel « 
liment ambitieux et jaloux d'acquérir de la 
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gloire, il voulort ne devoir qu'a lui-même se» 
plus belles et ses plus grandes actions ; c'est 
pourquoi il fréquentait plus volontiers ceux 
qui avoient besoin de lui , que ceux qui pou- 
vaient l'obliger 3 , cherchant dans les premiers 
une ample matière h sa vertu , et fuyant les 
autres comme des concurrents prêts a lui ravir 
la moitié de sa gloire. 

11 fut élevé dans la profession des armes ; 
car Rome ayant alors de grandes guerres à 
soutenir, tous les jeunes gens, dès qu'ils 
étoient en âge de servir, alloient dans les ar- 
mées apprendre a commander. Flaminius 
s'exerça comme les autres,* et fut tribun de 
soldats (a) dans la guerre contre Annibal , 
sous le consul Marcellus. Ce consul ayant été 
tué dans une embuscade qu' Annibal lui dres- 
sa, Flaminius fut fait gouverneur de tout le 
pays tarentin et de la villede Tarente qui ve- 
noit d'être prise polir la seconde fois. 

Dans ce commandement , il acquit une 
grande réputation , non seulement de valeur, 
mais aussi de probité et de justice. C'est pour- 
quoi il/fut choisi pour commissaire et pour 
chef des Colonies que les Romains envoyèrent 
dans les villes de Narnia et de Cosse (b). Ce 

(a) Flaminius fut fait tribun de soldais à vingt ans, 
la quatrième année de l'olymp. cxlij. 

(h) Narnià, ville de l'Oiabiie r et Cosse, viUe de 
l'Etrurie: 
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choix lui inspira tant de confiance , que sans 
voir rempli les charges par lesquelles les jeunes 
gens étoieut obligés de passer, comme le tri— 
bunat, la prenne, l'édilité , il osa aspirer 
tout de suite au consulat, et descendit a la 
place pour le demander, appuyé de la faveur 
de ces deux colonies. Mais les tribuns Fui- 
■vins et M au] m s s'y opposoient , disant que 
c'étoit une chose étrange et inouie , qu un 
jeune homme , qui n'éloit pas encore initié 
aux premiers mystères du gouvernement , for- 
çât les lois pour s'élever tout d'un coup a la 
première dignité de la république. Le sénat 
remît la décision aux suffrages du peuple , 
qui d'une commune voix le nomma consul 
avec Sextus XA'ms , quoiqu'il n'eût pas en- 
core trente ans 4. 

La guerre contre Philippe (a) et contre les 
Macédoniens échut par le sort a FI ami ni us, 
et l'on peut dire qu'en cela la fortune favorisa 
extrêmement les Romains ; car les affaires et 
les ennemis qu'ils âvoient alors , ne deman- 
doient pas un général qui voulût tout empor- 
ter par la guerre et par la force , mais plutôt 
qui sût employer a propos la douceur et la 
persuasion. En effet , Philippe avoit dans son 
royaume de Macédoine assez d'hommes pour 

(a) Fils de Déinetrius II ^ et père de Persee et de 
pémétrius 
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suffire a tons ses combars ; mais sa principale 
force pour traîner la guerre eu longueur se 
tiroit de la Grèce; elle fournissoit l'argent, 
les vivres , les munitions nécessaires a son 
armée, et lui ou vroit des retraites assurées. De 
sorte que tant qu'on n'auroit point détaché les 
Grecs de l'alliance de Philippe , celte guerre 
ne pouvoit être terminée par un seul combat* 

Alors la Grèce n'etoit pas encore accou- 
tumée aux Romains, elle ne commençoit qu'a 
entrer dans leurs affaires. C'est pourquoi si 
Flaminius » n'eut pas été un homme doux et 
traitable , plus porté a terminer les différents 
par des conférences , que par la force , assez 
insinuant pour persuader ceux a qui il par- 
loit , et assez affable pour écouter leurs rai- 
sons avec bonté et douceur , et toujours prêt 
a relâcher même de ses droits les plus justes 
pour trouver des accommodements 5 , la Grèce 
n'auroit pas si facilement renoncé a un joug 
auquel elle étoit accoutumée , pour se sou- 
mettre à une domination étrangère. Mais 
c'est ce qui paroîtra mieux par ses actions que 
nous allons écrire. 

Flaminius ayant remarqué que les gêné- 
taux , qui a voient été envoyés aVant lui contre 
Philippe , comme Sulpitius et Publias 6 , n'é- 
toient entrés dans la Macédoine que sur Far— 
rière-fraison , et n'y aveiçnt fait la guerre 
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qu'avec beaucoup de lenteur, se consumant 
en des combats de postes , et en des escar- 
mouches pour forcer quelques passages , ou 
pour enlever des convois, jugea bien qu'il ne 
devoit pas suivre leur exemple , et ne voulut 
pas comme eux passer toute Tannée de son 
consulat dans Rome k se mêler des affaires > 
et a jouir des honneurs et des prééminences 
de sa dignité , pour ne se rendre a l'aimée 
que sur la iin de l'automne; il ne chercha pa&j 
à gagner une année outre celle de son consulat, 
en passant l'une a Rome comme consul , et 
l'autre a l'armée comme général ou préteur* 
N'ayant d'autre ambition que d'employer uti- 
lement l'année même de son consulat h Vex- 
pédition qui lui étoit confiée , il renonçaavec 
plaisir aux honneurs et a tous les autres avan- 
tages dont sa charge l'auroit fait jouir a Rome, 
et demanda au sénat qu'on lui donnât sou 
frère Lucius pour commander son armée de 
mer. Ce qu'ayant obtenu y il choisit parmi lea x 
soldats, qui, sous la conduite de Scipion 9 
av oient défait Asdrubal en Espagne, et Anr 
uibal en Afrique , environ trois mille hommes, 
qui étoienl encore en état de servir , et pleins 
de bonne volonté pour le suivre; il en fit la 
principale force de son armée , et passa ainsi 
en Epire. Il trouva que Publius étoit bien 
campç devant l'armée de Philippe , qui de* 
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puis long-temps gar doit les passages et les dé* 
filés le long deFApsus ?, mais que ce général 
restait sans rien faire , arrêté par la difficulté 
des lieux. 

Après avoir pris le commandement de Y ar- 
mée , et renvoyé Publius h Rome, il com- 
mença par aller reconnoître le pays. Il est 
naturellement fortifié comme celui de Tem- 
pe (a) ; mais on n'y trouve pas de même de 
peaux bois , des forêts d'une verdure char- 
mante, des endroits délicieux et d'agréables 
prairies. À droite et a gauche ce sont de Ion* 
gués et hautes montagnes qui forment une val- 
lée fort profonde, le long de laquelle se trouve 
PApsus , assez semblable par sa forme et par 
sa rapidité au Penée. Il coule au pied de ces 
montagnes qu'il défend , et ne laisse qu'un 
petit chemin taillé dans le roc , et si escarpé 
et si étroit , qu'une armée nepourroity passer 
que très - difficilement quand il ne seroit pas 
gardé ; et pour peu qu'on le défendit , il se- 
roit absolument impraticable. 

Il y avoit des gens qui vouloient faire 
prendre a Flaminius un grand circuit , et le 
mener par" la Dassaretide (i) le long du Ly- 
cus , où ils disoient que le chemin était large 
et facile. Mais il craignit que s'il s'éloignait 

(a) Tempe, lieu délicieux de la Thessalie. 
{If) Au-dessTO de TEpire, 



c(e la mer> pour s'engager dans dfes Itéra mai- . 
gfes , et peu cultivés, et que Philippe évitât 
toujours ae combattre, il ne vint à manquer de- 
vivres, et ne fut forcé deregagner la mer, et de 
s'en retourner comme son. prédécesseur, sans 
avoir rien fait j il résolut donc d'aller par le * 
haut des montagnes et de forcer ces passage», 
quoi qu'il lui en dût coûter* L'armée de Phi-, 
lippe occupoit toutes ces. hauteurs; de sorte 
que les Romains pr i&en flanc des deux côtés y , 
etoient accablés d'une grêle de dards et de 
flèches. Us ne se rebutoiènt pourtant pas. H; 
. y. eut ïk plusieurs combats , et beaucoup de? 
gens blessés et tués de. part et; c&Lutre^sanfe. ' 
«jpe l'on vit aucun résultat^ 

Sur ces entrefaites,, quelques berger») quif 
faisoient paître leurs, troupeaux suc. ces mon- 
tagnes , vinrent dire k FUmmius* qu'ils con^ 
uoissoient un détour qui nrétoifc point gardé y 
par où ils feraient passer son sfonéè*, lui pro- 
mirent de le conduire surlfe somiaet des mon- 
tagnes en trois jours au phisftard ; et pour ga^ 
Tant de leur parole, ils lui donnèrent Cha- 
rops, fils de Machatas , le premier et le plus 
considérable des Epirotes , qui é toi t. fort af- 
fectionné aux Romains, mais qui ne les fa- 
vorisoit que secrètement parce qu'il craignait 
Philippe. 

Flaminius , sur cette garantie > envoie 
V. i * 
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un de ses capitaines , avec anatre mille 
hommes de pied et trois cents chevaux. Ces 
pâtres, lies etgarroités,conduisoient ses trou- 

{> •$, qni le jour deroeuroient cachées dans des 
onds couverts de bois, et la nuit se remet- 
taient en marche a la clarté de la lime , qui 
heureusement ëtoit alors dans son plein. Pen- 
dant ces trois jours, Flaminius ne faisoit faire 
aucun mouvement a son armée ; il détachoit 
seulement quelques escarmouches pour amu- 
ser et pour occuper Fennemi. Mais dès le 
matin du jour que les troupes qu'il avoit dé- 
tachées dévoient paroître sur les hauteurs, il 
fit prendre les armes a toute son armée ; et 
l'ayant partagée en trois corps , il se mit a la 
tête de celui du milieu ; et marchant le long 
du fleuve parle sentier qui étoit le plus étroit , 
il mena ses soldats droit contre la montagne , 
toujours exposé aux traits des Macédoniens , 
et en venant souvent aux mains avec ceux qui 
défendoient les passages. Les deux autres cor|>s 
le secondoient sans se ménager en combat- 
tant a l'envi avec beaucoup de courage , et 
en gravissant! sur ces montagnes avec une 
grande ardeur. Cependant le soleil se lève, et 
en même temps on voit une fumée qui paroît 
au loin, et qui n'est pas d'abord bien épaisse, 
mais qui ressemble a ces brouillards qui se lè- 
vent le malin sur la cime des montagnes. Les 
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ennemis ne pou voient l'apercevoir, car ve- 
nant du côté des troupes qui a^ oient gagné 
les hauteurs, elle s'élevott derrière eux. Les 
Romains accablés de fatigue et pressés par le 
combat, n'osoient s'assurer que ce fût là le 
signal dont ils étoient convenus, et n'a voient 
qu'une opinion flottante et incertaine ; mais 
enfin ils tournèrent leurs espérances du côté 
de leurs vœux. Et bientôt après, voyant cette 
fumée grossir , obscurcir l'air, et s'élever en 
se déployant par grands touibillons, ils ne 
doutèrent plus que ce ne fussent les feux que 
les leurs avoient allumés pour marquer qu'ils 
avoient gagné les sommets de la montagne; 
En même temps ils redoublent leurs efforts ; 
et se jetantimpétueusement sur l'ennemi avec 
de grands cris , ils le poussent dans les en- 
droitsles plus difficiles. Les autres, qui étoient 
derrière , répondent du haut de la montagne 
a ces cris avec un bruit épouvantable , qui 
effraya tellement les Macédoniens , que per- 
dant courage, ils prirent tous la fuite. Il n'en 
fut cependant pas tué plus de deux mille ; car 
la difficulté des lieux empêcha de les pour- 
suivre. 

Les Romains pillèrent leur camp, prirent 
leurs tentes et leurs esclaves, et après s'être 
empares de tous les passages , traversèrent 
toute l'Epire avec tant d'ordre et de disci- 
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pline , que malgré l'eloignementoù ils étaient 
de leurs vaisseaux de charge et de la mer , 
quoiqu'on ne leur eût pas distribué leur blé 
du mois , et qu'iis-n'eustent point de gens 
pour les approvisionner, ils ne touchèrent 
pourtant k rien dans un pays où tout étoit 
en abondance. Car Fiaminius, informé que 
Philippe dans sa fuite traversant la Thessa- 
lîe , opligeoit; les hommes k sortir de leurs 
maisons pour se retirer dans les montagnes , 
frrûloit leurs villes , livroit au pillage toutes 
les riehesses qu'ils n'avoient pu emporter k 
cause de leur quantité ou de leur grand poids, 
pt sembloit abandonner déjà le pays aux Ro- 
mains , se faisoitun point d'honneur d'obliger 
fies soldats k épargner et k conserver le pays 
comme leurs propres terres qui leur avoient 
été cédées par l'ennemi. 

Les événements qui suivirent, leur firent 
bientôt sentir ce que leur valoient cette mo- 
dération et cette bonne discipline. Ils ne fu- 
rent pas plutôt sur les frontières de la Thés- 
ealie, que tons les habitants des villes vinrent 
au-devant d'eiix. I*es Grecs , qui sonlf en- 
deçà des Thermopyles , désiroient de voir Fia- 
minius , et leurs cœurs voloient a sa rencon- 
tre; les Acbéens non seulement renoncèrent 
h T alliance de Philippe , mais re'solurent même 
par un .décret public f dç s'unir contre lui 
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avec les Romains; eÉfin, les Etoliens qui 
avoient embrassé le parti des Romains , et 
qui leurétoient extrêmement attachés, ayant 
offert aux pu n tiens de mettre une bonne 
garnison dans leur ville, et de la défendre, 
les Opuntiens n'y voulurent point consentir; 
mais ayant appelé Flaminius , ils reçurent sa 
parole et se donnèrent a lui 8 . 

On dit que la première fois que Pyrrhus vit 
cfe dessus une hauteur l'armée des Romains 
rangée en bataille .il s'écria : « Que cette or- 
« donnance des Barbares ne lui paroissoit 
« nullement barbare ». Ceux qui voyoient 
Flaminius pour la première fois , étoient for- 
ces de tenir le même langage. Us avoient en- 
tendu dire aux Macédoniens, qu'un homme 
venoit a la tête d'une armée de Barbares, ' 
saccageant et ruinant tout, et ne faisant que 
des esclaves ; mais lorsqu'ils virent un homme 
a la fleur de l'âge, d'un air gracieux et hu-* 
main, d'un esprit doux et conciliant, qui 
parloit fort bien grec, et qui n'aimoit que la 
vraie gloire , ils furent d'ahord merveilleuse- 
ment rassurés, et si transportés de joie, que 
se répandant dans toutes les villes, ils les 
remplissoient de la même affection qu'ils 
avoient pour lui ; car ils leur faisoient enten- 
dre qu'elles trouveroient en lui , non l'arti* 
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san de leur servitude , mais Fauteur de leur 
liberté. 

Depuis ce moment, Philippe ayant de- 
mandé une entrevue pour tâcher de trouver 
les moyens de terminer cette guerre , Flami- 
nius s'y rendit , et les conférences durèrent 
trois jours s. Il offrit a Philippe la paix et l'a- 
mitié des Romains , a condiiion qu'il laisse- 
roir les Grecs en liberté et soumis a leurs lois, 
et qu'il retirerait ses garnisons de leurs places* 
Le refus de Philippe fit voir clairement a ceux 
mêmes qui étoient les plus dévoués a son parti, 
que les Romains étoient venus pour faire la 
guerre, non aux Grecs, mais aux Macédo- 
niens en faveur des Grecs. Tout réussissoit 
donc a Flaminius sans qu'il fût obligé de re- 
courir aux armes; et comme il traversoit la 
Béotie, les premiers d'entre les Thébaius sor- 
tirent au-devant de lui. Ils tenoient le parti 
xle Philippe a cause de Brachullelis 10 , mais 
ils respectoient et honoroient Flaminius, et 
vouloient se ménager auprès de l'un et de 
l'autre pour conserver leur amitié. Flaminius 
les reçut avec beaucoup de douceur et d'hu- 
manité , les embrassa , et continua tranquil- 
lement son chemin avec eux, leur faisant mille 
questions , et leur racontant plusieurs choses, 
afin de donner a ses soldats, qui étoient de- 
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mcnrés derrière , le temps de le joindre. En 
avançant ainsi , il arrive aux portes de The- 
besj et entre avec eux dans la ville ; ils ne l'y 
virent pas avec plaisir, mais ils n'osèrent 
résister parce qu'il étoit assez bien accom- 
pagné. 

Dès qu'il fut dans Thèbes , il fit assembler 
le conseil ; et comme s'il n'eût pas été maître 
de la ville, il voulut les gagner par là persua- 
sion , et les porter a se déclarer pour les Ro- 
mains* Il étoit secondé par le roi Attalus , qui 
n'oublioit rien pour obliger les Thébains a 
faire cette alliance. Mais comme ce prince 
parloit pour Flaminius , apparemment avec 
plus de véhémence que son âge ne le permet- 
toit , et pour étaler son éloquence, il éprouva 
tout-a-coup au milien de son discours un 
étourdissement , ou une fonte d'humeurs qui 
lui ôta la voix et le sentiment ; il tomba, et 
peu de jours après on l'embarqua , et on le 

Eorta en Asie où il mourut. Les béotiens em- 
rassèrent ainsi le parti des Romains. Philippe 
envoya aussitôt des ambassadeurs à Rome ' ' ; 
et Flaminius fit partir aussi de son côté ses dé- 

Eutés , pour agir auprès du sénat et pour l'o- 
ligér , ou a le continuer dans sa charge , la 
guerre durant encore, ou a lui donner les 
pouvoirs nécessaires pour la terminer par une 
bonne paix ; car comme il étoit plein d'ain- 
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feition , il craignoil qu'on ne lui envoyât on 
successeur , qui lui ra viroit toute sa gloire. 

Ses amis le servirent si bien , que le sénat 
refusa a Philippe tout ce qu'il demandoit , et 
ordonna que Fiaminius serait continué dans 
sa charge. 11 n'eut pas plutôt reçu ce déèret, 
qu'enflé de nouvelles espérances , il tira vers 
la Thessalie pour terminer, par un combat , 
cette guerre contre Philippe. Son armée et oit 
de vingt-six mille combattants , dont les Eto- 
liens avoient fourni six mille hommes de pied 
et quatre centschevaux. L'armée de Philippe 
c'étoit pas inférieure en nombre. Marchant 
ainsi l'un contre l'autre , ils arrivèrent en 
même temps près de la ville de Scotuse ,a y 
où ils résolurent de décider par une bataille 
tous leurs différents. Les officiers et les sol- 
dats des deux armées , loin d'être étonnés de 
se trouver en présence, sentirent tous aug- 
menter leur courage , et croître leur ambi- 
tion : les Romains pensoient que leur gloire 
seroit complète s'ils étoient vainqueurs des 
Macédoniens , dont les victoires d Alexandre 
avoient rendu le nom si fameux, et les Ma- 
cédoniens se ftattoient que s'ils battoient les 
Romains si supérieurs aux Perses , ils ren- 
daient le nom de Philippe plus célèbre et 
plus éclatant que celui d'Alexandre même. 

Fiaminius exhortoit ses troupes k bien faire 
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leur devoir, et leur représentoit qu'ils alloient 
combattre au milieu de la Grèce, c'est-a-dire, 
sur le plus beau et le plus noble de tous les 
théâtres et contre les plus vaillants et les plus 
renommés de leurs ennemis. Philippe , soit 
hasard , soit précipitation , parce que le temps 

Eressoit , monta sur un tertre élevé, quiétoit 
ors dç son camp , et ne prit pas garde crue / 
c'étoit un tombeau qu'on avoit élevé à plu* 
sieurs morts qui y étoient enterrés ,3 . De la 
il haranguoit ses soldats , et leur disoit tout 
ce qui est d'usage en ces occasions ; niais le 
fuueste augure du lieu les plonge dans le dé- 
couragement • il en est troublé lui-même , et 
se tient en repos sans rien entreprendre ce 
jour-la. 

Le lendemain à la pointe du jour 9 après 
une nuit fort pluvieuse , les nuages s'étant 
formés en brouillards , toute la campagne fut 
couverte d'une profonde obscurité h , et un 
air épais tomba du haut des montagnes dès 
que le jour eut commencé , et remplit tout 
l'espace qui séparoit les camps , de manière 
que les deux armées ne pouvoient se voir. 
Ceux qui furent envoyés des deux côtés a la 
découverte, et pour se saisir de quelques 
postes , s'étant rencontres sans se voir, se 
chargèrent, et combattirent près des lieux 
qu'on appelle Cyno&céphale^ télés de chien y 
V. & 
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nom qui leur a été donné , parce qu'ils sont 
remplis de pointes de plusieurs éminences 
placées les unes devant les autres , qui repré- 
sentent assez bien cette figure. .Les événe- 
ments de cette escarmouche furent fort va- 
riés, comme cela est vraisemblable en des 
lieux raboteux et difficiles ; et comme chacun 
fuyoit et poursuivoit a son tour, et que les 
deux armées , qui voyoient tout ce qui se 
passoit, parce que l'air s'étoit éclairci, en- 
voyoient continuellement du secours a ceux 
qui étoient repoussés l5 , bientôt l'affaire fut 
générale et ils en vinrent aux mains avec 
toutes leurs forces. Philippe eut de l'avantage 
a son aile droite, parce que sa phalange tomba 
impétueusement de ses hauteurs sur les Ro- 
mains qui ne purent soutenir le choc de ces 
bandes serrées et couvertes de leurs bou- 
cliers , et dont le front pre'sentoit une haie de 
piques l6 . Leurs plus braves troupes furent 
obligées de plier. Il n'en fut pas de même h 
son aile gauche. Commeses rangs étoient rom- 
pus et séparés par ces tertres qui occupoient 
ce terrein,Flaminius laissant son aile gauche 
qui étoit défaite, passa promptement a son 
aile droite , et chargea vivement les Macé-* 
doniens , qui, a cause de l'inégalité et de la i 
difficulté des lieux , ne pouvoient se mainte- 
nir en forme de phalange , ni doubler leurs 
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rangs pour donner a ce corps la profondeur 
qui en fait toute la force $ d'un autre côté ils 
n'étoient pas non plus en état de combattre 
séparément d'homme a homme , parce que 
leur armure étoit si pesante , qu'ils ne pou- 
voient se remuer que très-difficilement ; car 
la phalange macédonienne ressemble à un 
animal d'une force indomptable tant qu'elle 
ne fait cru'un seul corps , et qu'elle se tient 
seirée , les boucliers bien joints ; mais quand 
elle est séparée et rompue , chacun de ceux 
qui la composent perd la force que lui donne 
cette union , tant par l'incommodité de sou 
armure, que parce qu'il tire bien plus de force 
et de vigueur des différentes parties de ce tout 
qui se soutiennent les unes les autres , qu'il 
n'en tire de lui-même. 

L'aile gauche de Pennemi étant renversée x ^ 
les uns se mettent a poursuivre les fuyards ;. 
les autres coulant le long de l'aile droite des 
Macédoniens qui combattent encore , les pren- 
nent par les flancs , et en font un grand car- 
nage ; de sorte que ceux mêmes qui avoient 
déjà vaincu étant rompus, prennent la fuite, 
et jettent leurs armes. 11 n'y en eut pas moins 
de huit mille de tués sur la place ,. et on fit 
environ cinq mille prisonniers. Les Etoliens 
furent accusés d'avoir laissé échapper Phi^ 
lippe : car ils s'arrêtèrentpour piller son camp 
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pendant que les Romains étoient occupés a sa 
poursuite; en sorte qu'a leur retour les der- 
niers ne trouvèrent presque plus rien. Us leur 
en firent d'abord des reproches , entrèrent en- 
suite en querelle, et se chargèrent d'injures. 
Mais ce qui offensa le plus Flaminius , c'est 

3 ue ces Etoliens s'attribuèrent tout l'honneur 
e cette victoire * 8 , et répandirent ce bruit 
dans toute la Grèce ; de sorte que dans tous 
les vers que l'on faisoit et dans toutes les 
chansons qu'on chantoit publiquement , les 
Etoliens étoient toujours mis avant les Ro- 
mains, comme dans cette épigramme en forme 
d'épitaphe , qui de toutes les pièces qu'on fit 
fc cette occasion , fut celle qui eut le plu» de 
cours : « Passant , nous sommes gisants sur 
« cette campagne trente mille Thessaliens , 
« dont on n a honoré la mort ni de larmes , 
« ni de funérailles, et qui avons été domptés 
« par les armes des Etoliens et des Latins que 
« Flaminius a amenés des plaines italiques 
« pour la ruine de l'Emathie. Et Philippe avec 
« sa fierté et son audace a pris la fuite plus 
t< vite que les cerfs les plus légers ». 

Alcée fit cette épigramme pour insulter h 
Philippe, en grossissant contre la vérilé le 
nombre des morts. Et comme elle étoit dans 
la bouche de tout le monde , Flaminius en 
étoit encore plus affligé que Philippe , car ce 
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dernier ne fit qu'^n rire ; et pour se venger 
d'Alcée, fit ce couplet où il suivoit la même 
ligure : « Passant , ce chevron dépouillé de 
« son écorce et de ses feuilles, crue tu vois^ 
a élevé sur ce tertre , c'est un gibçt qui at- 
« tend impatiemment le poète Àlcée » . 

Flammius, qui avoit Varabilion d'être es- 
timé et honoré des Grecs, ne supporta pas mo- 
dérément cette injure; aussi dans la suite il 
fit seul toutes les affaires, nétenant pas grand 
compte des Etoliens l 9. Ceux-ci en furent 
très-piqués; et bientôt après Flaminius ayant 
prêté l'oreille a quelques propositions d'ac- 
commodement, et reçu pour cet effet une am- 
bassade de la part de Philippe, ils allèrent 
dans toutes les villes , disant et criant quel'on 
vendoit la paix a Philippe a ° , lorsque l'on, 
pou voit déraciner entièrement cette guerre , v 
et exterminer la puissance qui la première 
avoit assujetti les Grecs. Ces discours quoi- 
que faux, ne laissoient pas de troubler le* 
amis et les alliés des Romains ; mais Philippe 
étant venu lui-même pour traiter des condi- 
tions (a) dissipa tous les soupçons que Ton 
K ou voit avoir , en faisant Flaminius et les 
Lomains absolument maîtres de sa fortune. 
Ce fut ainsi que Flaminius termina cette 

(a) Cette confërencc se passa à I'entrce de la val- 
lée de Tempe, la quatrième aimée de i'olymp. cxiv» 

»3« 
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guerre; il donna le royaume de Macédoine a 
Philippe, lui ordonna de se retirer entièrement 
de la Grèce , le condamna a payer mille ta- 
lents (a), lui enleva to\is ses vaisseaux , ex- 
cepté dix qu'il lui laissa, et prit pour ota^e 
l'un de ses deux fils, nommé Démétrius, qu'il 
envoya a Rome : en quoi l'on peut dire qu'il 
usa très- sagement du présent, et qu'il prévit 
très-prudemment l'avenir. Car Annibâl, ce 
mortel ennemi des Romains , banni de son 
pays , s'étoit déjà retiré auprès du roi Anlio- 
chus fll , et le pressoit d'aller au-devant de la 
fortune qui lui tendoit les mains 5 et ce prince 
voyant sa puissance considérablement accrue 
par ses glorieux exploits , qui lui avoient fait 
donner le surnom de Grand, étoit de lui- 
même très-porté a aspirer a la monarchie uni- 
verselle, et surtout a prendre les armes contre 
les Romains. Si F laminais n'avoit donc par 
sa grande prudence prévu ce qui devoit ar- 
river * a ; qu'il n'eût pas promptement conclu 
cette paix ; que la guerre contre Àntiochus 
se fût jointe au milieu de la Grèce a celle 
qu'on avoit contre Philippe , et que les deux 
plus grands et les plus puissants rois qu'il y 
eût alors, unis d'intérêts, se fussent élevés m 
même temps contre Rome , il est certain qu'elle 
$e seroittrouvée encore engagée dans des conjf 
(a) Environ i 9 Qjii 9 ^3, fr. A* L y D. 
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bats et dans des dangers aussi grands que ceux 
qu'elle avoit eu à soutenir daus les guerres 
contre Annibal. Mais Fiaminius, en plaçant 
a propos cette paix entre ces deux guerres, et 
en finissant heureusement l'une avant que 
l'autre commençât , emporta d'un seid coup 
la dernière espérance de Philippe, et la pre- 
mière d'Antiochus. 

Cependant les dix députés que le sénat en- 
voyoit b Fiaminius, arrivèrent en Grèce; et 
selon les instructions qu'ils avoient reçues, ils 
conseilloient a Fiaminius de rendre la liberté 
a tous les Grecs , mais de retenir les villes de 
Corinthe , de Chalcis, et de Démétriade, et 
d y mettre de bonnes garnisons, pour s'en as- 
surer contre Antiochus. Sur cela les Etoliens, 
grands artisans de calomnies et de séditions, 
effarouchèrent ces villes et les portèrent à se 
mutiner. Ils vouloient que Fiaminius déliât 
les fers de la Grèce, car c'est ainsi que Phi- 
lippe avoit coutume d'appeler ces trois villes, 
et ils alloient demandant aux Grecs : « Si pour 
« avoir un collier plus pesant, mais plus poli 
« que celui d'autrefois f ils en étoientsi ravis ? 
« et s'ils admiraient Fiaminius comme leur 
« bienfaiteur, pour avoir rompu les fers qu'ils 
« avoient aux pieds , et les leur avoir mis au 
« cou )>. Fiaminius supportant très-impatiem- 
ment toutes ces plaintes, parla si fortement 
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dans le conseil, qu'enfin il obtint que ces Tilles 
seraient délivrées de leurs garnisons, afin que 
la grâce que les Grecs recevoient de lui, fût 
entière et parfaite. 

On étoit alors sur le point de célébrer les 
jeux Isthmiques a3 . Une infinité de gens étoient 
«ccourus de tous cotés pour y assister ; car la 
Grèce se voyant depuis quelque temps ^bre 
de guerres , en état de jouir d'une paix sure , 
et dans l'espérance d'une prochaine liberté, 
ne songeoit qu'a célébrer des fêtes. Le jour 
de l'assetablée, dès que le son delà trompette 
eut ordonné le silence , le héraut s'avançant 
au milieu , prononça a haute voix , « que le 
« sénat de Rome, et Titus Quinctius Flami— 
« nius, général des Romains, revêtu du pou- 
« voir consulaire , après avoir défait en ba- 
ie taille le roi_Philippe et les Macédoniens, 
« délivraient de toutes garnisons et de tous 
« impôts les Corinthiens 9 les Locriens , les 
H Phocéens, les Eubéens, les Àçhcens, les 
« Phthiotes , les Magnésiens , les Thessaliens 
« et les Perrhèbes, qu'ils les déclaroient libres, 
« et vouloient qu'ils gardassent leurs lois et 
« leurs privilèges». 

D'abord tous les spectateurs n'entendirent 
pas, au moins distinctement, ce que le héraut 
avoit dit. Le stade étoit plein de bruit et de 
confusion 3 les uns. témoignoient leur admira- 
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tîon, les autres questionnoient, et tous de- 
inandoient également q^ie Ton recommençât 
la publication. Il se fit donc un nouveau si- 
lence, et le héraut s'avançant pour la seconde 
fois, et élevant davantage sa voix , il se fit en- 
tendre très-clairement de toute Passe mblee , 
et l'on ne perdit pas un mot du décret. Aussi- 
tôt- la joie fit pousser des cris si forts et si per- 
çante, que la mer en retentit. Tout le théâtre 
se leva, on ne pensa plus aux athlètes, et on 
alla en foule pour saluer, embrasser et remer- 
cier le défenseur et le sauveur de la Grèce , 
et l'auteur de sa liberté. 

On vit alors s'effectuer ce que jusque-la on 
avoit pris pour une hyperbole employée pour 
exagérer la grandeur et la force excessive des 
cris et des clameurs; car des corbeaux, qni , 
dans ce moment, votaient par hasard sur l'as- 
semblée, tombèrent dans le stade. La raison 
de cet effet si surprenant , n'est que l'air Tom- 
pu; car lorsque plusieurs voix très- fortes, 
jointes ensemble , frappent l'air, il est forcé 
de se séparer. C'est pourquoi n'étant plus l'ap- 
pui des oiseaux qui volent, et laissant un 
grand vide , il faut nécessairement que ces oi- 
seaux tombent. A moins qu'on n'aime mieux 
dire que ces oiseaux frappés violemment, et 
blessés de cette voix comme d'un trait, tom- 
bent et meurenj sur l'heure. Peut-être ausci 
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se fait-il alors dans Pair une espèce de tour- 
billon , comme on voit dans la mer des tour- 
noiements d'eau se former par la violence de 
la tourmente. 

Si , lorsque l'assemblée fut levée , Flami- 
nius n'eut sagement prévu le concours im- 
mense du peuple , qui alloit l'environner, et 
ne se fût prompt ement retiré pour se mettre 
a couvert, il n'auroit pu y résister, et auroit 
couru risque d'être étouffé, tant étoit grande 
la foule de ceux qui s'empressoient autour de 
lui. Quand ils se furent lassés a crier autour 
de sou pavillon jusqu'à la nuit, ils prirent le 
parti de se retirer; et tous ceux qu'ils rencon- 
troient, parents, amis et concitoyens, ils les 
arrêtoient, seietoient a leur cou , les embras* 
soient , et ils alloient souper ensemble , et faire 
bonne chère. La , se livrant encore plus a la 

S'oie , ils ne s'entretenoient que de la Grèce. 
Is i appeloient tous les grands combats qu'elle 
avoit entrepris pour la liberté : « Après avoir 
« soutenu tant de guerres , disoient-ils , ce- 
« pendant jamais sa valeur n'a reçu un sa- 
« faire si doux et si solide , que lorsque 
« des étrangers sont venus combattre poux 
« elle, C'est alors que , sans avoir presque 
« versé une goutte de sang, et sans avoir 
<( perdu un seul homme qui l'ait plongée dans 
<< le deuil, elle a remporté le plus beau de tous 
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« les prix, et le plus digne d'être disputé par 
« des hommes. La valeur et la prudence sont 
« rares dans tous les temps ; maïs de toutes 
,« les vertus la plus rare, c'est la jusrice. Les 
« Agésilas, les Lysaridre, les Nicias, les Al- 
« çibiade, ont bien su conduire des guerres, 
« et gagner des batailles par terre et par mer ; 
«< mais de tourner tous ces grands succès k 
« l'avantage des autres, c'est ce qu'ils n'ont 
« jamais su 'aire : au contraire , si l'on en ex- 
« cepte la bataille de Marathon, le combat 
a naval de Saiamine, la bataille dé* Platée, 
« celle des Thermopyles , et les exploits de 
« Cimon sur TEurymédon (a), et autour de 
« Cypre , toutes les batailles que la Grèce a 
<\ livrées , se sont données contre elle-même, 
^ et l'ont réduite sous le joug , et tous les tro- 
« phées qu'elle a érigés n'ont été que des mo- 
« numents de ses malheurs et de sa honte ç 
« car elle a ruiné toutes ses affaires par la mé- 
« chanceté et par l'envie de ceux qui la con- 
« duisoient. Au lieu que des étrangers qui pa- 
ie roisspnt n'avoir plus avec nous que de foi- 
a blés étincelles et des restas presque effacés 
« d'une ancienne parenté (6), et de la part 
« desquels la Grèce ne pouvoit attendre quef 

(à) FleuVe de la Pumphyli?. 

(b. Les Romains se disoient descendus des GreGS. 
par Enée. 
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« par une espècede miracle, la moindre grâce 
« et le moindre bienfait, sont venus d'eux- 
« mêmes supporter les plus grands travaux, 
« et s'exposer aux dangers les plus terribles, 
« pour arracher la Grèce à des maîtres diffi- 
* çiles et a des tyrans impitoyables , et lui 
« rendre sa liberté » . 

Voila les réflexions mie les Grecs faisoient 
sur l'état présent des affaires , et les effets ré- 
pondoient a cette glorieuse proclamation ; car 
dans le même temps , FJaminius envoya Len- 
tulus en Asie pour affranchir les Bargyliens (a); 
Tilillius(6) en Thrace, pour délivrer les villes 
et les îles de cette contrée des garnisons de 
Philippe; Publius Villius s'embarqua pour 
aller s'aboucher avec Antiochus, et traiter 
avec lui de la liberté des Grecs qui lui étoient 
soumis; et Flaminius étant passé a Chalcis, et 
de la dans la Magnésie , ôta partout les gar- 
nisons , et rendit à tous les peuples leurs loi* 
et leur gouvernement. 

Quand il fut de retour a Argos, il fut nom- 
mé poiir présider les jeuxnéméens **; et n'ou- 
blia rien de tout ce qui pouvoit augmenter 
la célébrité et la magnificence de la fête, et 
fit publier encore dans ces jeux , comme if 
avoitfait dans les jeux isthmiques, la liberté 

(a) Pc.iples d e Carie. 
(*) PoJybe etTiie-Live l'appellent I.Stertinius* 
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îles Grecs par la voix du héraut. En visitant 
outes les villes > il y ét&blissoit des règleinen s 
pleins de sagesse , et y ïéformoit la justice, et 
nppeloit l'amitié et la concorde entre les ci* 
lovera, en apaisant les séditions et les que- 
relles , et en rappelant les bannis , bien plu» 
satisfait de pouvoir, par la persuasion , porter 
les Grecs k se réconcilier les uns avec les 
autres, et k vivre bien ensemble, que 1 d'avoir 
vaincu les Macédoniens; de sorte que la liberté 
inêiné leur parut le moindre des bienfait s qu'ils 
ûvoient reçus de lui * 5 . 

On rapporte que le philosophe Xénocf fttef 
ayant été délivré par l'orateur Lycurgue des 
taains des fermiers, oui le trâinoient en prison 
pour lui faire payer l'impôt que les étrangers 
dévoient au ttésor, et ayant rencontré bien- 
tôt après les fils de son libérateur, il leur dit i 
« Je paye avec usure k votre père le plaïsit 
« qu'il m'a fait , car je suis cause qu'il est loué 
« de tout le' monde». Mais la reconnoissàuce 

Sie les Grecs témoignèrent k FI atminius et aux 
omains, pour tous les bienfaits qu'ils en 
àvoietit reçus, ne contribua pas seulement k 
les faire louer de tous les peuples^ elle' servit 
eùcore infiniment k augmenter leur puissance, 
en obligeant tout le monde a se confier en 
eux , et k s'abandonner k leur bonne foi ; car 
ils ne se conlentoient pas de recevoir les gi- 
V. *4 
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toéraux qu'ils leur en voyoient , ils les demaa- 
idoient eux-mêmes , ils les appeloient, et se 
remettaient entre leurs inains. Et non seule- 
fnent les peuples et les villes, mais les princes 
et les rois mêmes , qui se plaignoient de Tin- 
iustice des rois voisins , avoient recours aux 
Romains, et se mettoient sous leur protec- 
tion j de sorte qu'en peu de temps, et par la 
faveur des Dieux, toute la terre fut soumise a 
leur domination. 

Flaminius se glorifia de la liberté' qu'il avoit 
xlonnéeala Grèce, plus que de tous ses autres 
exploits; car il consacra dans" le temple de 
Delphes plusieurs boucliers d'argent, et soa 
propre bouclier , et mit au bas cette inscrip- 
tion en vers grecs : « Braves jumeaux, fils de 
% Jupiter, Tyndarides, rois de Sparte, qui 
« vous plaisez a dompter des chevaux , Fia- 
<< minius, de la race d'Enée, vous consacre 
c< cdtte offrande, après avoir rendu aux Grecs 
« leur ancienne liberté ». Il consacra aussi a 
Apollon une couronne d'or, avec une inscrip- 
tion aussi en vers grecs: «Fils de Latone, 
« voici la couronne d'or qu'a posée sur tes 
« cheveux immortels, le magnanime général 
« des descendants d'Enée. Grand Dieu, ac- 
« corde donc au divin Flaminius la gloire que 
« méritent sa force, son v courage , et ses grands 
« exploits». 
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Là ville de Corinthe a eu deux fois l'hon-f 
xieur de servir de théâtre a la publication d$ 
la liberté des Grecs. La première fois, lorsque 
ï'iaminius fit faire la proclamation dont nous 
venons de parler ; et la seconde de notre temps^ 
lorsque Néron se trouvant a Corinthe, comme 
t)n se préparoitk célébrer les jeux isthmiques^ 
-déclara les Grecs libres, et leur rendit leurs 
privilèges et leurs lois. Flaminius fit la publi- 
cation par la voix d'un héraut, au lieu qué- 
Nétan la fit lui-même a la fin d'un discours 
u'il prononça sur son tribunal au milieu d& 
assemblée. Mais cette dernière est postérieure 
à la première de plus de deux cent cinquante 
ans (a). 

Flaminius entreprit ensuite la plus juste dà 
toutes les guerres contre Nabis, le plus scé- 
lérat et le plus cruel des tyrans , qui tenoit 
Lacédémone dans une dure servitude. Mais 
|a fin ne répondit point aux grandes espérances; 
qu'on avoit conçues de lui; car pouvant lé 
faire prisonnier , il lui accorda la paix, aban- 
donnant ainsi les intérêts de Sparte, et la lais- 
sant indignement opprimée sous le joug div 
tyran, soit qu'il craignît que si la guerre 1 traî- 
noit en longueur, un nouveau général ne vînt 
de Rome lui succéder et lui ravir toute sst 

(a) Elle lui est postérieure de deux cent soixante^ 
ttois aqs. 
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gloire * 6 , soit qu'il y eût été porté par les moi- 
yeiuents d'unç secrète envie -, et «Tune vio- 
lente jalousie qu'alluraoient en lui les honneurs 
que l'on rendoità Philopœmen, qui, après 
avoir prouvé dans toutes les autres occasions 
qu'il étoit grand capitaine , a voit surtout donné 
dans cette guerre contre Nabis, des preuves 
admisables de son courage et de sa capacité* 
Comme les Grecs lui rendoient dans leurs as- 
semblées et dans leurs théâtres les mêmes res- 
pects et les mêmes honneurs qu'il Flaminius, 
ce général en étoit extrêmement blessé $ car il 
prétendoit qu?un simple citoyen d'Arcadie, 
quf n'a voit jamais commandé que dans de pe- 
tites guerres sur les frontières de son pays, ne 
devoit pas être si honoré et si admiré, qu'un 
consul romain qui étoit venu faire la guerre 
pour le salut de toute la Grèce. Cependant 
Flaminius ne manquoit pas de raisons pour 
justifier sa conduite ; car il disoit « qu'il n'a- 
ie voit terminé cette guerre , que parce qu'il 
« voyoit qu'il ne pouvoit absolument ruiner 
m et perdre le tyran , sans causer de très-grands 
« maux a tous les Spartiates *? », 

De tous les honneurs que les Grecs lui dé- 
cernèrent , pour lui marquer leur reconnois- 
sance , et qui furent en très-grand nombre , 
il n'y en eut qu'un seul qui parut égaler ses 
bienfaits \ ce fut un présent qu'ils lui firenf | 
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et qu'il préfera a, tout ce qu'on a voit fait pour 
liai; voici quel fi.it ce présent. La plupart des 
Romains qui avoient été faits prisonniers dans 
les batailles que Rome avoit perdues contre 
A nnibal pendant la seconde guerre punique, 
avoiept été vendus et dispersés dans toutes les 
parties du monde, où ils gémissoient dans l'es- 
clavage. Il y en avoit en Grèce environ douze 
cents, objets toujours dignes de pitié pour le 
changement de leur fortune, mais plus dignes 
encore dans cette conjoncture, où ils se trou- 
voient au milieu de leurs fils, de leurs frères, 
de leurs amis et de leurs compagnons , qu'ils 
voyoient libres et vainqueurs, tandis qu'ils 
ëtoient eux-mêmes vaincus et dans l'escla- 
vage. Flaminius > quelque touché qu'il fût de 
leur malheur , ne voulut pas les enlever par 
force b leurs maîtres. Mais les Grecs les ayant 
rachetés h cinq mines (a) par tête , et les ayant 
tous rassemblés, ils lui en firent présent, 
comme il alloit s'embarquer pour retournera 
Jlohie ; de sorte qu'il fit son voyage plein de 
satisfaction et de joie, de voir ses belles actions 
honorées d'une récompense si belle et si con- 
venable a un grand personnage qui aimoit sa 
patrie et ses concitoyens. Cette circonstance 
rendit son triomphe plus célèbre et plus écla- 
.tant; car ces pauvres gens se firent raser la 
(a) Un peu plus 4e H4fr. de notre mon. A.L.Ù. 
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|èce , prirent des bonnets comme font tous fes 
«esclaves qu'on affranchit a8 , et suivirent en 
cet état le char du triomphateur. 

lies dépouilles que Ton portoit en pompe, 
augmentaient la beauté: du spectacle. On re- 
ïnarquoit des casques grecs, des targes et des 
piques niatcédonieniies , et une grande quan- 
tité (For et d'argent. Car Itanus (a) écrit que 
dans ce triomphe on porta trois nulle sept cent 
treize livres pesant d or en lingots, quarante- 
trois mille deux cent soixante-dix livtes d'ar- 
gent, et quatorze mille . cinq cent quatorze 
pièces d'or monnoyé, appelées Phflippes *9, 
sans compter les mille talents que Philippe 
devoit payer;, il est vrafcque, dans 11. suite, 
les Romains en firent la remise a ce prinGe, a 
h. prièreet a la sollicitation de Flaminius,le 
déclarèrent leur allié, et lui rendirent son fils 
Démétriu*, qui étoit en otage a Rome. 

Quelque temps après. (6), Àntlochus étant 
passé en Grèce avec une grosse flotte et une 
puissante armée, sollicitoit les villes, et les 
portoit a quitter l'alliance des Romains , ou 
semoit de la division. entre elles. Il étoit se- 
condé et appuyépar les Etoliens, qui étoient 
ennemis des Romains depuis long-temps , et 

(a) Itanus, auteur inconnu. 

(b) Trois ans après la paix faite avec Nabis > ta pttK. 
miôre ann4a de l'olyuap. cxlvj. 
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cherdloient qu'une occasion de faire écla-. 
ter leur haine. Us donnaient pour prétexte dd 
la guerre, le dessein d'affranchir, les Grecs. 

3uin'en avoîent nul besoin, puisqu'ils étoient 
éjk libres; mais, manquant d'un prétexte plus., 
spéôieux et mieux fondé, ils suggéroient k 
Antiochus de colorer du plus beau de tous les^ 
motifs son injuste entreprise. 

Les Romains, qui craignoierit ce soulève-- 
ment , et la grande ; réputation des forces de- 
ce prince, envoyèrent contre lui le consul 
Manius Acilius, et lui donnèrent Flaminius. 
pour lieutenant So , à cause du grand respect 
crue les Grecs.lui portoient. Aussi;à peine eut-- 
il paru, qu'il raffermit encore plus dans le 
parti des Romains, ceux qui étoient demeurés, 
fidèles ; et pour les autres, qui commençoient 
déjà à se corrompre, il réveilla dans leur es-, 
prit la mémoire de Eamitié qu'ils lui portoient, . 
et s'en servit comme d'un breuvage qu'un- 
habile médecin donne a jpropos au commen- 
cement d'une maladie, rar ce moyen, il les 
guérit entièrement , les ramena et les ercipê-- 
cha de pousser plus loin leur faute. II n'y en 
eut que trè&-peu qui lui échappèrent,, parce 
qu'ils étaient déjà entièrement gagnés er cor-- 
rompus par les Etoliens. Encore Flaminius ^ 
quelque aigri et irrité qu'il fût contre eux, ne 
Ifijfesar t~ il pas de les protéger agrès h bataille ^ 
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car Antioehus, défait aux Thermopyïes , ayant 
pris la fuite, et s'étant embarqué précipitant* 
nient pour se retirer en Asie, le consul Ma- 
nius poursuivit les Etoliens, assiégea les uns 
en personne , et abandonna les autres au roi 
Philippe. D'un côté, les Dolopes, les Magné- 
siens, les Athamanes et les Apurantes (a), 
furent fort maltraités parle roi de Macédoine; 
et de l'autre, le consul Manius, après avoir 
çaccagé la ville d'Héraclée, assiège oit lès restes 
des Etoliens dans Naupacte.Flarainius, tou- 
ché de compassion pour les Grecs, part du 
Péloponèçe *' sur un vaisseau, se rencf auprès 
du consul , et commence d'abord par le blâ- 
mer de ce qu'après avoir vaincu, il abandonne 
a Philippe le prix de sa victoire , et tout Pa- 
varitage de cette guerre ; et de ce que pour 
Satisfaire sa colère et 9a vengeance, il se con- 
sume devant une seule place , tandis que Je 
Macédonien subjuguoit plusieurs nations en- 
tières et plusieurs rois 3ft . 

Dès que les assiégés l'eurent aperçu du haut 
de leurs murailles, ils l'appelèrent en lui ten- 
dant les mains, et le conjurèrent de leur être 
favorable. Flamiimis ne leur répondit rien; 
niais il versa des larmes en se retirant. Quel- 
ques jours après, il parla encore a Manius; et 

{* ) L'Apfrantie , province de Thessalio. 
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ayant enfin calmé 3a colère , il fit accorder 
une trêve auxEtoliens, pendant laquelle iîh 
pourraient envoyer des ambassadeurs a Rome, 
pour tâcher d'obtenir de bonnes conditions. 
Maïs il éprouva d'autres peines, et il lui fallut 
livrer bien d'autres combats, quand il voulut 
intercéder pour les Chalcidiens auprès de Ma- 
nius, qui étoit très-irrité contre eux, a cause"" 
du mariage qu'Antiochus avoit fait dans leur 
-ville, depuis que la guerre étoit commencée 9 
mariage qui ne convenoit ni a son âge, ni aux 
circonstances; car ce prince déjà vieux, étant 
devenu amoureux d'une jeune personne, la 
plus belle de. tout le pays, et fille de Cléop- 
tolème , l'épousa , et engagea les Chalcidiens f 
ravis de cette alliance , a embrasser son parti 
avec beaucoup de chaleur, et a lui livrer leur 
ville , comme une place d'armes très-çonve^ 
nable pour cette guerre. 
- Antiochus donc, ayant perdu la bataille, 
s'enfuit a Chalcis; et prenant sa jeune femme, 
ses richesses et ses amis , il s'embarqua pour 
passer en Asie. Manius , plein de fureur , 
marcha sans perdre de temps contre les Chal- 
cidiens. Flaminius le suivit, ménageant tous 
les moments, et faisant tous ses efforts pour 
l'adoucir, et pour les excuser. Epfin , a force 
de prier , lui et tous les officiers Romains, qui 
avoient le plus d'autorité dans l'année > et la 
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F lus dé pouvoir sur son esprit, i! pstrvint k 
apaiser. 
Les Chalcidiens, sauvés dans ce grand dan- 
ger par sa protection, lui en marquèrent leur 
rfccorinoissance , en lui dédiant et en lui con- 
sacrant les plus beaux de leurs édifices pu- 
blics, dont nous Voyons encore les inscriptions. 
Sur la porte du lieu où les jeuues gens s'exer- 
cent , on lit ; « Le peuple a consacré ce gym- 
<? nase k Titus et k Hercule. >> ïi'iin autre 
côté, sur le portail du temple appelé Del- 
phiniori) il y a : « Le peuple a consacré ce 
K temple a Titus et a Apollon 33 ». Et encore 
àe notre temps, le peuple de Chalcis nomme 
un prêtre pour Flaminius 3 *; et dans les sacri- 
fices qu'on lui fait, dès que les libations sont 
finies, on chante un cantique fait k sa louange. 
Nous ne le rapporterons pafc ici tout entier; 
car il est fort long , et nous nous contente- 
rons d'en donner la fin : « Noiis honorons la 
« fidélité des Romains, cette fidélité toujours 
« pure et sans tache , et nous nous obligeons, 
A par les serments les plus inviolables, d'y ré- 
« pondre par un fidèle attachement. Filles 
« du ciel, divines Muses, chantez le grand 
« Jupiter , chantez Rome et Titus , chantez la 
« fidélité des Romains, O Apollon , diviuité 
« secôurable ! O Titus, notre Dieu tutélaire 
« et notre sauveur » ! 
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Tous les autres Grecs lui readoient de 
même des honneurs dignes de lui; et ce qui 
montre bien que ces honneurs étoient sincères, 
et qu'ils partaient du fond du cœur, sans que 
la flatterie y eût aucune part, c'est l'unani- 
mité' avec laquelle tout le monde concouroit 
k les lui rendre & cause de la douceur de ses 
mœurs. ïl avoit une bonté naturelle qu'on nç 
peut trop louer; et s'il lui est arrive' quelque- 
fois d'avoir des démêlés avec quelques per- 
sonnes, soit pour les affaires publiques, soit 
pour quelque point d'honneur, comme avec 
Pbilopœmen et avec Diophane, général de$ 
Achéens, il n'étoit pas vindicatif, et sa colère 
n'alloit jamais jusqu'aux effets; mais elle $c 
réduisoit a des discours pleins de franchise, 

3 u' autorise même la liberté qui doit régner 
ans les conseils, et dans les délibérations 
Subliques. Personne nepouvoitlui reprocher 
e montrer trop d'amertume et de désir de 
se venger, mais généralement on le trouvoit 
trop léger et trop prompt à s'irriter. Du reste, 
c'était un hon^me d'un commerce doux et 
d'une conversation , non seulement très- 
agréable, mais pleine de sel et de vivacité. 
Voyant un jour que les Achéens pensoient a 
'se Tendre maîtres de 111e de Zacynihe , il leur 
dit pour les en détourner, « que si jamais ils 
« s'avisoient de mettre la tête hors du Pélo- 
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« ponèse, îls courroient le même danger <pié 
« les tortues qui mettent la tête hors de 
« leur coqjuille». 

Dans la première conférence qu'il eut avec 
Philippe pour traiter de la paix, ce prince lui 
ayant dit: « Flaminius, vous êtes venu bien 
« accompagné, et moi je suis venu seul. Je le 
« pense bien , lui répondit vivement Flami- 
« ni us, vous y avez mis bon ordre; car vous 
« vous êtes défait de tous vos parents et de 
« tous vos amis 35 ». Dindcrate le Messéoien 
s'étant enivré a Rome dans un festin, se mit 
a danser, déguisé en femme. Le lendemain il 
prioit Flaminius de lui aider dans le dessein 
qu'il avoit de porter ceux de Messène a quit- 
ter l'alliance des A.chéens* Flaminius lui ré- 
pondit : « J'y penserai, mais je m'étonne 
« qu'ayant dans la tête de si grandes entre- 
« prises , tu puisses danser et chanter a un! 
«'festin». 

Le roi Àntiochus avoit envoyé aux Acbéens 
des ambassadeurs, pour les engager a quitter 
le parti des Roinaïus. Ces ambassadeurs, admis 
à leur première audience , étaloîent le grandf 
nombre des troupes du roi leur maître j et pour 
en donner une plus grande idée,, ilslescomp- 
toient par leurs différents noms. Sur quoi 
Flaminius, prenant la parole, dit: « Que 
« soupant un soir chez tin de ses hôtes, il lui 
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« fit des reproches de la quantité de viandes 
« qu'on lui servoit ; et lui demanda avec éton- 
ne nement, comment il avoit pu faire une pro- 
« vision si grande de tant de différents mets; 
« mais que son hôte lui répondit, que cette 
« grande quantité de viandes ne devoit pa$ 
« lui faire de la peine, puisqu'elles n'étofent 
« que 'du- porc , et ne difiéroient que par Pap 
v prêt et l'assaisonnement. Je vous dis de 
« même, Achéens, que cette grande quantité 
« de troupes d'Antiochus ne vous étonne 
« point, et ne vous fasse point de peine; ces 
« lanciers, cespiquiers, ces rondachers, ces 
« fantassins qu'on fait sonner à vos oreilles, 
« cesont toutes troupes syriennes, qui ne dit 
« fèrent que par leurs petites armes, dont 
« vous ne devez pas faire grand cas » . 

Après toutes les grandes actions qu'il avoir 
faites en Grèce, et dans la guerre contre An- 
tiochus, il fut élu censeur (a). Cette charge 
est la plus grande dignité , et en quelque façon 
le comble des honneurs où puisse s'élever un 
citoyen Romain dans sa république (fc). On; 
lui donna pour collègue le fus de Marcellus , 
qui avoit été cinq fois consul, lis chassèrent 
du sénat quatre sénateurs qui n'étoient pas 
des familles les plus notables , et ils donnèrent 

(<*) La troisième armée de l'olymp. cilvij. 
(b) foy** la y tord* Ça ton. 

v. • & 
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le droit de bourgeoisie k tous ceux qui Seprér ] 
sentèrent pour se faire enregistrer, pourvu j 

Îi'ils fussent nés de père et de mère libres. 
s y furent forcés par ie tribun du peuple I 
Térentius Culéo, qui, pour insulter k la no- 
blesse , persuada au peuple de l'ordonner. ! 

Les deux personnages les plus célèbres et 
les plus puissants de Rome* Scipion l'africain 
et'Caton, étpient alors ennemis déclarés. 
Flaminius nomma Scipion prince du sénat, 
comme l'homme le plus vertueux et le plus 
distingué de la république , et rompit entière- 
ment avec Caton. Voici ce qui donna lieu k 
cette rupture : Flaminius avoit un frère nom- 
mé Lucius Quinctius Flaminius, qui ne lui 
ressemblent en aucune manière; car il étoitsi 
adonné k ses plaisirs, et si plongé dans lesçlu? 
infâmes débauches , qu'il fouîoit aux pieds 
toute sorte de bienséance et d'honnêteté. Il 
avoit avec lui un jeune homme qu'il aimoit 
avec passion, et qu'il menoit partout quand 
il alloit k la tête des armées, ou commander 
dans les provinces. Un jour, dans un festin, 
ce jeune homme voulant lui faire sa cour, lui 
dit qu'il l'aimoit si éperduement, que, pour 
le suivre, il avoit quitté le spectacle d'un 
combat de gladiateurs, quoiqu il n'eût jamais 
vu tuer aucun homme ; mais qu'il avoit beau- 
coup mieux aimé lui faire plaisir, que de s'en 



Ta ire à lui-même. Lucius, ravi de joie, luî 
dit : <' Il n'y a rien de perdu, j'y suppléerai, 
« et ton envie va être satisfaite». En même 
temps il otdonna qu'on tirât des prisons un 
des criminels condamnés à mort, et qu'(tfi l'a- 
menât dans la salle ; et ayant fait venir Y exé- 
cuteur, il lui commanda de lui couper ïa tête, 
ce qui fut exécuté. Valérius Antias écrit que 
ce lut pour une jeune fille, et non pour un 
jeune garçon, qu'il eut cette horrible com- 
plaisance. Et Tite-Live assure que Caton lui- 
même, dans le premier liv.re de Ses Histoires , 
â écrit qu'un transfuge Gaulois s'étant pré- 
senté dans ce moment a sa porte , avec sa' 
femme et ses enfants 3 Lucius le fit entrer dans- 
la salle du festin, et qu'il le tua lui-même, de 
sa propremain, pour donner a ce jeune homme 
le plaisir de ce spectacle 36 . Mais il y a de 
l'apparenceque Caton n'a écrit cette circons- 
tance, que pour rendre son accusation plus 
forte, en aggravant le crime de Lucius. Car, 
que ce lùaîheureux fut, non un transfuge, 
mais un prisonnier, et un prisonnier condam- 
né a mort, c'est ce que la plupart des auteurs 
assurent , et entr'autres Cicéron , dans son 
Traité de la vieillesse, où il fait parler Catori 
lui-même, qui le dit en termes exprès. 

Ce fut a cette occasion que Caton, étant 
Censeur, et faisant l'épuration cru sénat , chassa* 
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de cette assemblée Lucius, maigre sa dignité 
consulaire 9 et quoique la honte de cet affront 
rejaillît aussi sur son frère Titus. Ces deux 
frères, dans l'état; le plus humble et fondant 
en larmes , s'adressèrent au peuple pour de- 
roandlr que Caton fût obligé de venir rendre 
compte des raisons qui l'avoient porté k 
plonger une maison si illustre dans une si 
grande infamie. Leur demande parut juste» 
Caton , sans balancer, se présente aussitôt sur 
la place, et étant monté sur son tribunal arec 
son collègue, il demapde tout haut a Titus, 
« s'il n'avoit aucune connoissance de ce fes- 
« tiff ». Titus ayant dit qu'il n'en avoit au- 
cune; alors Caton rend compte de tout ce 
qui s'y ^toit passé , et défère le serment 
k Lucius s'il vouloit soutenir que, dans tout 
ce qu'il ayoit dit, il eût avancé quelque chose 
qui ne fut pas véritable. Lucius garda le 
silence; et le peuple jugeant qu'il avoit 
mérité cette note d'infamie , accompagna 
Caton honorablement jusqu'à sa maison. 

Flaminius affligé du malheur de son frère, 
se ligua avec ceux qui haïssoient déjà Caton; 
«t par ce moyen, s'étant rendu le plus fort 
dans le sénat, il fit casser tous les baux, tous 
les arrentements et tous les marchés qu'il 
avoit faits au nom de la république, et lui 
suscita a lui-même une infinité de procès, et 
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même de très -graves. Mais je ne sais s'il se 
comporta en homme sage et en bon politique, 
en levant ainsi l'étendard, et en se déclarant 
l'implacable ennemi d'un excellent citoyen > 
et d'un magistrat qui fakoit son devoir, pour 
un homme de sa maison a la vérité , mais qui 
étoh indigne d'en être, et qui s'étoit attiré 
l'affront qu'on lui avoit fait. Cependant quel- 

Îues jours après, le peuple étant assemblé 
ans le théâtre pour assister k des jeux , et le 
sénat étant assis k son ordinaire dans l'endroit 
le plus honorable, on aperçut Lucius qui 
s'étoit placé dans les derniers rangs, comme 
un homme accablé du poids de son ignominie. 
Cet état d'humiliation fit pitié au peuple , qui 
ne pouvoit soutenir cette vue ; il se mit a lui 
crier qu'il avançât, et ne cessa ses cris qu'a- 

Erès qu'il fut assis parmi les consulaires qui 
û firent place. 
L'ambition naturelle de Flamlnius fut gé- 
néralement applaudie, pendant qu'elle eut de 
quoi se nourrir et s'exercer dans les guerres 
dont nous venons de parler ; car on vit même 
avec plaisir qu'après son consulat, il voulut 
être tribun de soldats, sans que personne l'en 
eût sollicité/Mais après que son grand âge 
l'eut mis hors d'état d'avoir ni charge ni com- 
mandement, il fut blâmé de ce que, dans ce. 
reste de vie qui n'est pdus propre aux -affaires,. 

»5. 
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a n'a voit pu se contenir, et qu'il s'étoit laissé 
emporter k cet amour forcené de réputation, 
çt k cette passion de jeune homme, toujours 
déplacée dans les vieillards *t. 

Ce fut de cette ambition démesurée que 
vint cet acharnement qu'il eut contre Amribal, 
çt qui lui attira le blâme et la fcaine de tout le 
monde. Car Annibal, sorti secrètement de 
Çarthage, s'étoit retiré auprès d'Àntiochusj 
mais ce prince ayant été défait en Phrygie, 
et ayant accepté avec grafide joie les condi- 
tions de paix qu'on lui offroit, Ànnibal fut 
çncore obligé de s'eïifuir. Il fut long-temps 
errant de côté et d'autre; et enfin il s'arrêta 
en Bithynie, a k cour du roi Prusias. Les 
Romains Connoissoieùt sa retraite, mais ils 
feignoient de l'ignôrfe*, k méprisant a cause 
de sa foiblesee et de sa vieillesse, et le regar- 
dant comme un homme que la fortune avoit 
entièrement renversé. 

Flaminiu$,que lé sénatavoitetfvoyéauprès. 
^e Prusias pour d'autres affaires, trouvaÀnnî- 
bal k cette cour, et m put souffrir qu'il lut, 
encore existant. Prusias s'employa fortement" 
pour lui, priant, conjurant , et pressant Fla- 
Xpinius d'avoir pitié de ce vieillard, son ami, 
son suppliant, son hôte; mais il fut inflexible, 
çt demanda toujours sa mort. 

Il y avoit sur la mort d'Annibal un ancien 
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•racle qui disoit : « La terre Lybîsse englou-*. 
« tira le corps d'Ànnibal »>. Les Carthaginois, 
pe doutaient point que l'oracle ne parlât de* 
la Lybie, et qu'il ne lui prédît qu il seroit 
çnterré k Cartnagé, où vraisemblablement il 
de voit finir ses jours. Mais dans la Bithynie, 
assez près de la mer, il y a un petit canton 
sablonneux, avec une petite bourgade appe- 
lée Lybissa. C'étoit la qu'Annibal faisoit sa. 
demeure ordinaire 5 et comme il connoissoit 
le peu de fermeté et la timidité de Prusias , 
et qu'il craignoit toujours les Romains , il 
avoit pratiqué de longue main sept conduits, 
souterrains, qui répondoient tous a sa maison, 
et qui alloient de différents côtés aboutir fort 
loin, par des issues imperceptibles. 

Il ne fut pas plutôt informé de Tordre que, 
Flamitmis avoit donné k Prusias, qu'il cher- 
cha Use sauver par ces souterrains ; mais étant. 
tombé entre les mains des gardes du roi qu'on, 
avoit disposés pour l'observer, il résolut de se 
faire mourir* Quelques auteurs rapportent 
qu'ayant entortillé son manteau autour de son 
cou, il ordonna k un de ses esclaves d'ap r 
puyer son genou contre son dos, de tirer ce 
manteau de toute sa force, et en le tirant, de 
le tordre jusqu'k ce 'qu'il Peut entièrement 
étouffé. 11 y en a d'autres qui assurent que^ 
suivant les exemples de Tbémistocle et dç 
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Midas, il but du sang de taureau.' Mais Tîte- 
jLive écrit (a), qu'ayant sur lui du poison, il 
en composa un breuvage , et que prenant la 
coupe il dit : « Délivrons les Romains de leur 
« inquiétude et de leur frayeur m y ils ont trou- 
« vé trop long et trop dangereux d'attendre 
« la mort naturelle d'un vieillard qu'ils haïs- 
« sent. Certainement Flaminius ne rempor- 
« tera pas en cette occasion une victoire digne 
« de lui être envïee, ni qui réponde a la 
« gloire de ses prédécesseurs , qui , dans la 
« guerre contre Pyrrhus, envoyèrent avertir 
« cet ennemi puissant et victorieux qu'il se 
« tînt sur ses gardes , parce qu'on avoit ré- 
. « solu de l'empoisonner » . 

C'est ainsi qu'on assure que mourut Ànni- 
bal. Quand la nouvelle de sa mort fut arrivée 
à Rome, la plupart des sénateurs trouvèrent 
Flaminius trop odieux, trop excessif dans ses 
précautions et dans ses craintes, et trop cruel 
d'avoir fait mourir Ànnibal qu'on laissoit\i- 
vre par pitié , vaincu et matté qu'il étoit par 
l'âge et par ses infortunes , comme un oiseau 
que la vieillesse a dépouillé de son beau plu 
mage et qu'on ne laisse pas que de nourrir, 
de l'avoir fait mourir sans que personnel'y eu } 
porté, et seulement par la vaine gloire d'être aj» 

(a) LÎTce xxxix, 5i , ^ou il raconte toute cette bis 

loire, 
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pelé dans la suite l 'auteur de la mort d' Annibah 
Et rappelant a ce sujet la. douceur et la ma-« 
gnanimité de Scipiôn l'Africain , ils admi- 
raient davantage ce grand homme qui , après 
avoir défait en Lybie cet ennemi jusque^l^ 
invincible et encore si redoutable aux Ro- 
mains , ne le chassa point de son pays et ne 
le demanda point a ses concitoyens ; mais , 
comme il l'avoit déjà favorablement recti et 
fort bien traité dans une conférence qu'il eut 
avec lui avant le combat , il le traita de 
même après sa défaite ; et dans les. condition» 
de paix qu'il lui accorda , il ne proposa rien 
contre lui , et n'insulta point à son infortune. 
On rapporte qu'ils eurent une autre fois 
une entrevue a Ephèse , et que , se prome- 
nant ensemble, Annibal prit toujours la placç 
d'honneur, comme lui appartenant de droit 
à cause de sa dignité ; Scipion le souffrit sans 
rien dire , et continua sa promenade. La 
conversation étant tombée sur les généraux 
d'armée, Annibal avança que de tous lesca* 

K'taines, Alexandre étoit le premier, Pyrrhus 
second, et lui le troisième ; Scipion loi dit 
en souriant : « Que seroit-ce donc si je ne 
« vous avois pas vaincu ? Oh ! Scipion , re- 
« partit Annîbal , si vous ne m'aviez pas 
< v vaincu , je ne me nommerois pas le troi-» 
n aème . ie me noBimcrjpii W premier *• n. 
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- Ainsi la plupart , rapportant et admirant 
pe'S grandes actions de bcipion , blàmoient 
encore davantage Flaminius devoir porté ses 
ittains i pour ainsi dire , sur un cadavre qui 
il'appartenoit point aux Romains. Il y en 
«voit pourtant qui louoient cette action et qui 
disoient : H Qn' Annibal , pendant qu'il vi- 
te voit, étôit comme un feii caché qui n'at- 

* tendoil tfueqnëlqtiHin qui le soufflât; que ce 

* n'étoit ni son oorps ni son bras qui étaient 
4t redoutables au* Romains pendant la vi- 
Jt gueuf de son âgé , mais due c'étôit sa 
K grande capacité et sort expérience jointes 
« a cette aniitfosité naturelle et a cette haine 
« invétérée qti'il avait contrVux , et dont la 
« Caducité ne diiriinue jamais la violence , 
« car le naturel persévère et domine toujours 

* dans les moeurs; <fde la fortune ne demeure 

* pas toujours là même, et que, changeant 
M contiftitelletnént $ elle invite , par de uou- 
4 véfles espéranéesa de nouvelles entreprises» 
w ceu* qui, par la haifte qu'ils nflus portent, 

* nVurf jamais eessé dtf nous faire la guerre 
*< datas leur cnetir». 

* Ce qui arriva dafns la suite servit encore 
davantage a justifier Flaminius; car d'un 
êôté, on \H Un Aristonicus, petit- fils d'un 
joueur de lyre , remplir l'Asie de séditions 
çt de guerres pour la gloire d'Eumène , dont 
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il etoit fils naturel ; et de l'autre cote, on vit 
Mithridate, après tous les grands coups que 
Sylla et Fiuibria lui «voient partis , après là 
perte de tant de batailles, et de tant de ca* 
pitaines qui avoient péri dans les combats * 
se relever de toutes ses défaites et se rentonr 
trer encore plus formidable k Lucullus et par 
terre et par mer. Annibal n'étoit pas même 
si abattu ni si humilié que Marius; car iî 
avoit encore un grand roi pour ami , qui fourr 
nissoit abondamment a Son entretien , et con- 
servoit de grandes relations avec la flotte et 
avec la cavalerie et l'infanterie de ce prince $ 
au Jieu que Marius étoit errant dans la Lybie 
où il mendioit son pain. Cependant les Ro- 
mains , qui ne faisoient que rire et se moquer 
de là misère du dernier, égorgés bientôt après 
et battus de verges au milieu de Rome , se 
virent obligés de se prosterner devant lui et 
d'en recevoir la loi ; tant il est vrai que, dans 
cette vie , rien de tout ce qui est présent né 
peut être regardé comme grand ni comme 
petit par rapport a l'avenir toujours incer- 
tain ; car l'homme est dans un continuel 
changement: jamais il n'est dans un état fixe, 
et il ne cesse de changer que quand il cesse 
de vivre. C'est pourquoi il y a des auteurs 
qui assurent que Flaminius ne fit pas cette 
action de sa seule autorité , mais qu'il fut 
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envoyé en ambassade avec Lucius Scipion i 
fe U cour de Prusias , uniquement pour de- 
mander la mort d'Annibal 3 ». Comme cette 
ambassade fut la dernière des actions mémo- 
rables de Flaminius, que l'histoire ne nous 
apprend point qu'il ait rien fait de considé- 
rable depuis ce temps , ni pour la guerre ni 
pour la paix, et que nous savons seulement 
que sa mort fut naturelle et tranquille , il est 
temps de faire la comparaison. 
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COMPARAISON 

DE T. QUINCTIUS FLAMINIUS 

ET DE PHILOPŒMEIf. 



MT our ce qui regarde la grandeur des bien- 
faits dont la Grèce a été comblée , ni Philo- 
pœmen , ni aucun des grands hommes de la 
même nation , plus illustres encore que Phi- ' 
lopœmen , ne sont dignes d'être comparés k 
Flaminius. . Car tous ces grands personnages 
étant Grecs , ont fait la guerre aux Grecs ; 
au lieu que Flaminius , n'étant point Grec, 
a fait la guerre pour les Grecs 4 Q . Et lorsque 
Philopçemen , désespérant de pouvoir secou- 
rir ses concitoyens qui avoient à soutenir une 
guerre dangereuse , et qui étoient réduits k 
la dernière eltrémité , s'en alla en Crète , 
dans ce même temps Flaminius , ayant dé- 
fait le roi Philippe au milieu de la Grèce , 
brisoit les fers de toutes les villes et de toutes 
les nations grecques , et leur rendoit la li- 
berté. 

Mais si Ton recherche les batailles qu'ils 
ont livrées l'un et l'autre , on trouvera que 
Philopœinen , étant général des Achéens y 
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battit et tailla en pièces pjus de GrecS , <|u« 
Flaminius, en combattant pour les Grecs , ne 
défit et ne tua de Macédoniens. Et pour ce 
qui est de leurs défauts 9 l'un pécha par am- 
bition , et l'autre par opiniâtreté ; l'un fut 
prompt a s'irriter, et l'autre très -difficile a 
apaiser. Flaminius laissa a Philippe vaincu 
sa dignité royale , et pardonna aux Etoliens; 
et Philopcemen , dans Un mouvement de co- 
lère, ôta à sa patrie même beaucoup de bourgs 
£t de villages qui étoieut de son ressort, et par 
conséquent ses contribuables. 

Flaminius demeuroit toujours l'ami- de ceux 
qu'il a voit une fois obligés; et Philopcenieri 
*ptoit toujours prêt a rompre par colère avec 
$on meilleur ami , et a détruire tout le bien 
qu'il avoit fait» Car, après avoir été le bien- 
faiteur de Lacédémone , il rasa ses mitrailles; 
ravagea tout son pays , et finit par changer 
<et renverser toute la forme de son gouverne- 
ment. Il semble même que ce fut par un ex- 
cès de colère et par opiniâtreté qu'il hâta sa 
jnort, lorsqu'il marcha mal~&~propofi et avec 
trop d'ardeur contre Messène ; au lieu de 
£aire comme Flaminius , et de conduire son 
entreprise avec beaucoup de sens et de pru- 
dence , en prenant toutes les précautions né- 
cessaires pour en assurer le succès. 

Si Ton regardé au nombrç des guerres 
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çpfik ont faîtes , et des trophée» qu'ils ont 
élevés , l'expérience de Fbilopœmen parottràV 
plus nourrie et plus assurée,' et l'emporter* 
de beaucoup : car la guerre que FlamhfufS 
eut contre Philippe fut décidée en deux iettl* 
combats ; au lieu que cette quantité de ba-> 
tailles que Philapcenien a gagnées j ne laissé 
aucun lieu a la fortune de rien disputer a te 
grande capacité 4*. 

Il y a phis encore, Flaminius acquit sa» 
réputation en se servant de la puissance def 
sa république, qui étoit alors dans tonte sa 
vigueur et dans toute sa forée ; et Philopo&- 
xnen cimenta la sienne dans le temps que la, 
Grèce étoit sur 9on déclin. De sorte qfte totttf 
ces grands succès sont pour celui-ci sdti prô~ 

{>re ouvrage, et ppur l'autre Pouvrage de toûft 
es Romains; car Flaminius eut l'avantage de 
commander de bonnes troupe , et Phttel^œ— 
men eut la gloire de rendre bonnes celles qu*i|; 
eommandoit. Tous les combats de Fïnlopœ-; 
men ont été livrés contre les Grecs , et si ce 
^est pas la preuve de son bonheur , c'est du 
moins celle de sa vertu et de sort courage i 
car partout oè toutes les autres choses sont- 
égales, celui qui excelle ne le doit qu'à sa verttt. 
Eu effet, Pbilopœmen, ayant eu % a combattre, 
les plus braves et les plus aguerris des Grecs, 
surmonta les plus rusés par ses finesses , et lejÇ 
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plus vaillants par son audace et par son cou- 
rage. D'un autre cote', Flaminius gagna toutes 
ses batailles par les moyens qu'il a voit en 
main , en se servant de 1 armure connue de 
son temps , et de l'ordonnance qu'il avoit 
trouvée toute établie ; et Philopœmen gagna 
les siennes en changeant l'armure reçue et 
l'ordonnance qui étoit en usage. De sorte que 
ce qui contribue le plus a la victoire , fut 
imaginé et inventé par l'un , et seulement 
pratiqué et employé par l'autre 4*. 

Pour ce qui est des exploits personnels et 
des coups de main , il y en a plusieurs et de 
très -grands de Philopœmen , et pas un seul 
de Flaminius. Au coutraire,on dit qu'un Eto- 
lien y nommé Archimède , railloit ce dernier, 
de ce que dans une occasion , ayant couru , 
Pépée a la main, contre les Macédoniens qui 
faisoient ferme et qui combattoient encore , il 
s'étoit arrêté tout-à-coup , et avoit fait aux 
Dieux des prières les mains élevées vers le 
ciel. 

D'ailleurs , Flaminius n'a fait ses belles 
actions que lorsqu'il étoit général ou lieute- 
nant ; au lieu que Philopœmen ne s'est pas 
montré aux Achéens ni moins grand ni moins 
«ctif étant simple particulier , que lorsqu'il 
étoit h la tête des troupes. Car étant capi- 
taine général , il chassa véritablement Nabis. 
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de Messèoe , et délivra les Messéniens ; mais 
n'étant que simple particulier, il ferma la 
porte de Sparte air général Diophane et a. 
Flanrinius; et par cette audace , il sauva 1rs 
Lacédémoniens. Aussi étoit il si bien né peur 
commander, qu'il sa voit non seulement com- 
mander selon les lois, mais commander aux 
lois mêmes quand l'utilité publique le réqr.é- 
roit * 3 \ car il croyoit ne devoir pas attendre 
que ceux qu'il devoit gouverner lui déféras- 
sent l'autorité , mais se servir d'eux quand 
l'occasion le demandoit, persuade qu'alors le 
véritable général n'est pas celui que le peuple 
choisit r mais celui qui pense le mieux pour le 
peuple **. 

Les actions de clémence et d'humanité que 
Flamiuius fit en faveur des Grecs , sont cer- 
tainement glorieuses et méritent de grandes 
louanges ; mais les actes de fermeté et de 
constance que Philopœmen fit contre les Ro- 
mains pour le maintien de la liberté , sont 
encore plus glorieux et plus dignes- d'éloges \ 
car il est beaucoup, plus aisé de faire du bien 
aux foibles, qu'il ne Pest de nuire aux puis- 
sants , en supposant a leurs entreprises **\ 
Après avoir comparé ces deux grands hom-- 
mes, comme la différence qui est entr'eux est 
fort difficile a démêler, voyons si, en donnant 
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au Grec la couronne de l'expérience militaire 
et du grand art de commander, et au Romain 
celle de la bonté et de la justice, nous n'au- 
rons pas porté un bon et équitable juge- 
ment **. 



TIN DE LA COMPARAISON DE XLAMJNJJ3& 
ET DE PHILOP(BMEN. 



NOTES. 



* Il faut écrire Flamininus, et non pas Flaminius. 
Si Plûtarqùea écrit Flaminius, i) est tombé dans une' 
grande erreur, en confondant les familles. M'appelle. 
Jflaminius , celui que Poîybè, Tite-Live 4 et tous le» 
Historiens appellent Flamininus et qui est très-difféV 
rent de Flaminius. Flamininus élo il de famille patrie 
cienne , et Flaminius de famille plébéienne. Kn un» 
mot , Caïus Flaminius , qui fut tue à la bataille du lac 
de Thrasymène,et ce T.Quinctius Flamininus ëtoicnt 
trés-difFerents. Je dois avertir que dans un manuscrit, 
on lit toujours Q^tcfimteç , Flamininus , au lieu de 
4>?ia^tTtoç 9 Flaminius ; cela m'autbrisoit suffisamment^ 
à changer ce nom dans le texte, et à remettre Flami» 
ni nus au lieu de Flaminius. Mais je n'ai rien voulu; 
changer > il suffit d'en avertir. 

* Je m'étonne qu'un historien sage comme Plu- 
tarque, renvoie ses lecteurs à cette statue. Cela étoit^ 
lion tout.au plus pour ceux qui étoient à Rome, et 
pour le temps ou il écrivoitj mais comme ces vies 
sont faite» pour tous les hommes, pour tous les pays, 
et pour tous les temps, comment veut-il que ceux, 
qui liront cette vie, a cinq cents lieues de Rome, et 
raille ans après lui , entreprennent un si long voyage 
pourvoir cette statue, qui ne subsistera peut - être 

Ï)lus, et pour savoir comment Flaminius etoit fait?. 
1 valoit mieux qu'il prît là peine de nous le dire. 

5 Quelle maxime noble et généreuse ! Elle devroit: 
bien faire' rougir ces âmes basses qui, dans toute leur' 
vie, ne font pas une démarche , et ne lient ni corn- 
liierce ni amitié qu'avec ceux qui peuvent les aider # 
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et leur être utiles, et qui, dans cette vue, fancTa 
cour à des gens indignes, et qu'ils ne sauraient s'em- 
pêcher de mépriser. 

4 Voici une époque sûre, qui nous mène sûrement 
. à Tannée de la naissance de Flaminius. Plutarque 

nous dit qu'il fut nommé consul avec Sextus AElios 
Paetus, la seconde ou, selon d'autres, la troisième 
année de l'olympiade cxlv, Tan de Rome 555, iç/£ 
ans avant l'ère chrétienne, et qu'il n'avoit pas encore 
trente ans accomplis j il falloit donc qu'il fût né l'an 
de Rome 526 , la première année de l'olymp* cxxxviij; 
ce calcul s'accorde avec celui de Tite-Live , qui écrit 

2 rue lorqu'îl fît publier la liberté des Grecs aux jeux 
sthmiques, ce qui arriva la première année dei'oly m p. 
cxlvj, u n'avoit que trente- trois ans,, sed erat triwun 
jere et tiiginta annorum. 

5 Voilà une grande leçon que Plutarque donne ici. 
Il n'y a rien de plus contraire au succès des négocia- 
tions et des conférences, qu'une grande roideur et un 
trop grand attachement à ses intérêts j il faut savoir 
se relâcher. Car, comme Plutarque le dit ailleurs, 
l'habile politique est celui qui sait donner peu , pour 
avoir beaucoup. 

6 P. Sulpicius Galba , qui' fut consul avec C. Aur«- 
lius Cotta , deux ans auparavant, la quatrième anne'e- 
de l'bljrmp. cxliv, et qui , en effet, n'arriva en Grèce 
que sur la fin de cette année-là-; et Publius Villius 
Ta p pu lus , qui fut consul avee L. Cornélius Lentulus, 
Tannée après Sulpicius , et' avant Flaminius , la pre - 
mière année de l'olymp. cxlv. 

7 L'Apsus est une rivière du pays des Taulantiens, 
entre l'Epire et 111 Jyrie, et l'Aous et le Panyaurs,. 
autres fleuves, se trouvent au dessbus.de Dyrrachium, 
Durazzo. Philippe empechoifcpar là les.nomaias de* 
jtéaétcer»daaa la MaoédoiaiL. 
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* Les Opuntiros ne voulurent point recevoir une 
«Foison desEtoliens , quoiqu'ils tinssent le parti des 
Ko mains 5 parce qu'ils ne se fioient pas à eux, et 
qu'ils les regardoienl comme des peuples inconstants 
et infidèles. 

9 Les conférences se passèrent près de Nicée , sur 
le rivage du golfe de Malée. Le premier jour Flami- 
nitxs étoit à terre, et Philippe sur la proue de son 
vaisseau à l'ancre. Le lendemain Philippe desrendit 
et ils s'abouchèrent près de Nicée. Le troisième jour, 
ils s'assemblèrent sur le rivage , auprès de Thronie. 
Polybe raconte au long , dans son dix- septième livre , 
tout ce qui se passa dans ces entrevues. 

10 H faut corriger le texte , et lire « à cause dé 
* nrachyllas » ; car c'est ainsi que Polybe le nomme 
toujours. C'étoit un des princinànx de la Béolie, <*t 

S -and partisan de Philippe. Ir fut fait général des 
éotiens ; mais enfin on le fit assassiner par six honw 
îhes, à la tête desquels étoit Zeuxippe. 

11 Gomme on étoit alors en hiver , et que les armées 
ne pouvoient rien faire , Flaminius trouva à propos 
de taire savoir au sénat l'état des choses. Ainsi il per 
mit à Philippe d'envoyer ses ambassadeurs au sénat, 
et lui donna deux mois de trêve. Il envoya aussi ses 
députés j et toutes les parties intéressées, comme les 
Etoliens, les Achéens, les. Athéniens, el le roi Attalus, 
y envoyèrent aussi les leurs. 

19 Philippe campa dans les terres de Scotuse , ville 
delà Macédoine, et Flaminius se plaça vis-à-vis, 
dans la Pharsale , aux environs de Thvtidie. 

18 Polybe ne dit pas un mot de cette particularité; 
et Tite-Live , qui marque que Philippe monta sur 
nn tertre, n* rapporte point cette réflexion supers- 
titieuse» 
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14 L'histoire justiGe iciJes fictions de là poésie. 
Cette profonde obscurité, c'est ce qu'Homère appelle 
une nuit, qui , Tenant' à tomber sur la campagne, 
empêche les armées de se vo^r. 

15 Flaminius envoya deux officiers Etoliens , Ar- 
chidamns et Eùpolème avec quinze cents chenaux 
«t deux mille hommes de pied; et Philippe envoya 
aux siens Héraclide , avec la cavalerie thessalienne , 
Léon, avec la cavalerie macédonienne, et Athéna- 
arore, avec la plus grande partie des étrangers sou- 
doyés. 

16 Pour bien entendre ce que Plutarque dit ici , 
|1 faut connoîtrè l'ordonnance de la phalange macé- 
donienne , comme Polybe l'a décrite a la Su de son 
dix- septième livre. Le front de cette phalange était 
hérisse de piqués qu'il présentoità l'ennemi; car les 
piques du second , du troisième, du quatrième rang 
passoient au-delà du front de plusieurs coudées, et 
«elles du cinquième passoient seulement de deux 
coudées : de sorte que voilà cinq piques pour chaque 
soldat du premier rang. Ainsi il n'y avoit nulle sorte 
d'ordonnance qui put soutenir le front de cette pha- 
lange macédonienne , pourvu qu'elle gardât sa forme 
et sa force, Mais aussi cela étoit sujet à de grands in- 
convénients, dont le plus grand était qu'elle ne pouvoir 
servir que dans des plaines rases, ou il n'y eut ni arbres, 
Ai éminences , ni ruisseaux , ni fossés, ni autres cou- 

Sures; car si le terre in étoit inégal ou coupe, elle 
evenoit inutile, comme cela parut en cette occasion. 

x 7 Je m'étonne que Plutarque n'aitpa* fait mention 
êtes éléphants dont Flaminius se servit fort utilement 
k cette bataille. Ni Polybe, ni Tite-Live ne les ont 
oubliés. 

18 Les Ftoliens ne dévoient pas se l'attribuer tout 
entier.; mais il est certain qu'ils y avoient beaucoup 
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contribué : car Polybe assure que cWs la première 
escarmouche qui entraîna le combat général , les Ma- 
cédoniens chargèrent les Romains arec tant de furie „ 
cju'ilsles chassèrent des sommets des montagnes qu'il* 
a voient gagnés ; et que si la cavalerie étolienne n'eût 
fait ferme, les Romains aur oient été obligés de prendre 
là fuite. On peut voir aussi ce que cet historien dit 
dans les Excerpt. Légat, art. vj. 

*9 Plutarque me pârott s'ex prim er ici d'une raan ièrej 
trop vague. Polybe dit seulement qu'il ne par loi i point 
aux Etoliens des affaires publiques, qu'il n'en com- 
mnniqùoit point avec eux , et qu'il le faisoit par lui-* 
même et par ses amis. 

%à C'étoit déjà la coutume parmi les ; Grecs, dit 
Polybe, de ne rien faire pour rien, et de se laisser 
gagner par des présents. Les Etoliens jugeant donc 
de Maminius par ce qu'ils faisoient eux-mêmes, ne 
poil voient s'imaginer que cette facilité qu'il a voit 
pour Philippe, ne fût pas l'effet dé la corruption* 
Légat, vj. 

91 Je crois que Plutarque se trompe ici j Annibajt 
ii'étbit pas encore à la cour d'Àntiochus. Là paix fufe 
faits avec Philippe , et la liberté des Grecs publié* 
dans les jeux lsthmiques par Ja voix du héraut , la 
première année de l'olympiade cxlvj , sous le consulat - 
del^Furius Purpuieo et de M. CI. Marcel lus; et c« 
ne fut que l'année suivante, sous le consulat de Caton 
et de Val. Flaccus, qu'Annibal , voyant mie les Ro- 
mains avoient envoyé à Carthaçe trois ambassadeurs 
pour se plaindre, de lui, se déroba secrètement la 
nuit , alla s'embarquer le lendemain matin près d« 
Thapse, arriva le jour même à l'île de Cercina , oi\ 
il trouva quantité de vaisseaux marchands : on étoit 
alors au cœur de l'été. Pour empêcher que quelqu'un 
de ces marchanda n'allât dire à (Jarthage qu'on l'avoic 
tu à Carciaa , jl leur donna à toua uu çrand iepat f 
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qu'il fit dorer tien avant dans la nuit , jnsqnVi ce 

2u'il trouva le moment favorable pour s'échapper. 
. arriva à Tyr, où il ne séjourna que peu de jours» 
et fit voile pour Antioche. 11 trouva qu'Anûochus ea 
étoit parti ; et après avoir été saluer son fils , qui cé- 
lébroit une grande fête à Dapbné , il partit et arriva 
à Ephèse , ou il joignit Antiocbus. Tite-Live , livre 
zxxijj. 

" Selon PoKbe , de qui porta Flaminius à cooclnre 
la paix avec Philippe, ce fut la nouvelle qu'il eut 
qu Antiochus étoit parti de la Syrie avec une armée 
considérable , et qu'il s'avançoit vers l'Europe , et il 
Craignit que Philippe ne profitât de cette conjoncture 
pour continuer la guerre. 

* 5 On célébrait les jeux isthmiqnes dans l'isthme 
de Coriothe , d'où ils tiraient leur nom , en l'honneur 
de Mélicerte , ou de Pale m on , dieu marin, ils se célé- 
braient tous les trois ans , la première et la troisième 
année des olympiades ; ceux de la première année au i 
commencement de l'été ; ceux de la troisième au 
commencement du printemps, selon le père Corsini. 
A.L.D. 

** Les jeux nefméens se célébraient l'hiver de la 
seconde, et l'été de la quatrième année des olympiades, 
selon Corsini j c'étoit alors la seconde année de l'o- 
lympiade cxlvj. ^4. L, D. 

* 5 Quelle force de sens dans ces paroles! La li- 
berté , qui est regardée comme le plus grand des biens, 
parut pourtant aux Grecs le moindre des bienfaits 
qu'ils avoient reçus de Flaminius ; car la liberté leur 
aurait été inutile , si la justice et la concorde n'eussent 
été rétablies parmi eux. 



porte 



Tite-Livc touche cette raison,. mais ilenrap- 
d'auires qui iout plus d'honneur à £lamiuius, et 
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il est juste que )a grandeur de ce personnage fa*se 
pencher notre jugement de ce dernier côté. L'hiver 
approchoit , it farloit faire le siège de Lacédémone , 
qui ponvoit être fort long ; le pays ennemi ne fournis- 
soit rien, car on y avoit fait le dégât; il falloit dbnc" 
faire venir des vivres de loin , et les convois étaient 
difficiles. D'ailleurs, Viliius, qui revenoil de la cour 
d'Antiochus, rapportoit que la paii arec ce prince 
né toit pas trop sure , et qu'il ëtoit déjà passé en Eu-» 
rope avec une flotte et une armée de terre plus forte 
qu'auparavant. S'il étoit donc arrivé pendant que les 
Romains auroient été occupés au siège de Lacédé- 
mone, quelles troupes auroit-on opposée* à un roi si 
t r TUe-Live, liv. axuv. 33 , 34. 



% 7 Tite-Live emploie aussi cette raison. Flamintns 
avouoit lui-même, dit-il, qu'il n'auroit pas fallu prê- 
ter l'oretHe à cette paix , si on avoit pu la rejeter sans 
rainer entièrement Lacédémone. Mais nue comme 
cette guerre ne pouvoit se terminer sans la perte en- 
tière de cette viJie , il avoit cru qu'il, valoit mieux y~~ 
laisser le tyran entièrement atôoibli , et après lui avoir 
ôté tout moyen de nuire., que d'employer des remèdes 
trop forts* qu'elle ne pouvoit supporter, et de ne lui 
laisser que la consolation de n'avoir péri que pour re- 
couvrer sa liberté. 
». 

98 C'ctoit la coutume. C'est pourquoi Sosie dit 
dans la première scène de l'Amphitryon de Piaule, 

tît ego hodie raso capite cal vua capiam pileun*. 

«i Afin qu'aujourd'hui la tête rase et chauve , je prenne 
«c le bonnet ». Cette cérémonie se faisoit à Home dans 
le temple de la déesse Féronie , qui étoit la patronne 
des esclaves. 

*9 La livre d'argent valoit quatre-vingt-huit francs 
' quatre-vingt-neuf centimes; deuot**Wnnoie, la livre 

V. . a; , 
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-d'or 888 fr. 89 cent. , et les philippes fatsoienl envi- 
ïon 355,546 fr. Ainsi tout Par et l'argent du triomphe 
de Hamiuias montoix~à environ six millions. 

30 Plutârqne prétend que les Romains donnèrent 
«ni consul Manius Acilius, Titus Flaminius pour lieu» 
tenant j mais Tite-Lâve assure que ce rut L. Quinctius 
JFlaminius. 11 ne se contente pas de ie nommer par 
Son. nom * il le désigne encore par son consulat : Lu- 
vium Quinclîunï superioris anni corisulem legariadid 
^èellum plavuiL xxxvf> 1» 

51 Ftanitiius, suivant Tite-Live, etoit à Chaicis, 
dans l'Enbée. Il en partit parce que les Messéniens lui 
envoyèrent des députés , pour lui dire qu!ils étoient 
prêts à lai remettre leur ville. Liv* zxxvj« 3Uv 

3a Flaminius dit an consul, <t ignorez- vous ce qui 
« se passe? ou le sachant, pensez-vous que cela n'im- 
« porte pus extrêmement à la république »? Ces pa- 
t-oies fixèrent l'attention du consul, qui lui répondit, 
* que ne déclaret-voua^ce que c'est r Ne voyez -vous 
« pas, répondit Flaminius* qu'après avoir défait An- 
ce tiochus , vous consumez tout votre temps an siège de 
« deux places, lorsque l'année de votre commande- 
ce ment est prête à finir , et que cependant Philippe , 
«c qui n'a vu ni l'armée , ni les enseignes des ennemis, 
* « a déjà subjugué non seulement des villes, mais des 
« nations entières, l'Athamanie , laPerrhebie,PApe- 
« rantitt et la Dolopie. Or , il n'est pas tant de notre 
« intérêt que les forces des Etoliehs soient diminuées, 
te qu'il l'est que Philippe ne s'accroisse pas extréme- 
« ment , et c est une nonte pour nous que vos soldats 
« et vous, vous n'ayez pus encore pour prix de votre 
« victoire, autant de villes que Philippe, a déjà de peu- 
« vinces. Tite-Live, liv. xxxvj* 34. 

83 Quel honneur pour Flaminius que son nom fui 
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wéMé avec les noms des Dieux sauveurs, comttieLApoK 
h>n et Hercule , et quel raffinementdereconnoissance. 
dans ces peuples ! 

34 Voilà une reconnoissancfc bien constante , puis-» 
qu'elle durait encore plus de deux cent soixante et dix; 
ans après la mort de Flaminius. Cet endroit e&t re-» 
marquable, disant les éditeurs d'Amyot. Voilà uo» 
Romain révère' de son vivant comme un dieu tutélaire.* 
M. l'abbé Moogault a doimé une dissertation curie usa 
sur ce culte , dans les Mémoires de l'Académie des 
Inscriptions, tome i , page 553. A. Z. D. 

ss Philippe avoit, fait mourir un très-grand nombre, 
de ses parents et de ses amis \ et il étoit si féroce dans* 
sa cruauté # qu'il exèerariudU des familles entières. 

36 Plutarqué a déjà raconté cette histoire dans la 
vie de Caton. Tite-Livc en fait mention, liv. xxxix, 
ç.-4» 9 et rapporte aussi le récit da Valérius Antius. 

5 7 Je suis surpris de ce jugement de Plutarqué : net 
diroit-on pas que Flamjninp étoit alors dans un âge* 
très avancé ? Cependant quand il alla en ambassade^ 
vers Prusias, et qu'il demanda instamment la mort 
cPAnnibal, qui' lut fut accordée, il nVroit pas qua- 
rante-quatre ans; car il étoit né la première année d» 
Volympiade cxxxvûj , et Annibal se donna la m»rt la* 
première année de l'olympiade cxlix. Il n'y a donc que* 
onze olympiades entre deux, c'est-à-dire quarante- 
quatre ans. A cet Âge n'est-on plus en état de se inèier 
d'affaires et de servir son pays ? et le sénat ne l'en-» 
voie-t-il pas en ambassade vers Prusias ? 11 leoroyoiu 
donc propre aux affaires. Ce que Plutarqué dit ici est. 
d'autant plus surprenant, que dans plusieurs endroit» 
de ses ouvrages , il enseigne qu'il n'y a point d'âge qui 
dispense un homme de bien de f occuper des. ajaiaca, 
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Eublique* * fit c'est dans cette vue même qu'il a faia 
e beau traité, Si V homme (V âge cloit se mêler du go»- 
iternement , où il fait voir que, c'est un tombeau très- 
glorieux, pour y être inhume' honorablement, en 
ajoutant a sa mort la gloire de toute sa vie. Ce seroit 
une chose bien déplorable qu'un homme renonçât aux 
affaires publiques , lorsque l'âge a fortifié sa prudence 
et augmenté son expérience, et l'a rendu par là plus 
capable de bien servir *on pays. H faut nécessaire- 
ment que Plutarque n'ait pas pris garde d'asses près 
au temps , et qu'il ait recule de plusieurs années cette 
ambassade de Haroinius ; et ce qui le prouve, c'est 
ce qu'il vient de dire : « après que son grand âge Peut 
« mis hors d'état d'avoir ni charge ni commande- 
<t ment ». Ce n'est pas a cause de l'âge que cet achar- 
nement de Hammius contre Annibaf ftrt blâmé , matât 
à cause de la cruauté* qu'il y avoit à poursuivre un 
vieillard malheureux. 

58 Tite-Live rapporte le même jugement , liv. xarr» 
c. 1 i. Plutarque le cite d'une autre manière dans 1» 
vie de Pyrrhus, sans doute parce qu'il ne consultait 
pas les même» auteurs dans les différentes vies qu'il 
écrivoit. A.JL.D. 

8 9 Tite-live l'insinue de même, et Antûbal n'en 
doutoit points car il le dit en propres terme* : H* fe- 
gatum consularem , qui auepor esset trusiœ perteeàw 
occidendi hospitis , mûerunt. xxxix . 5 1 » 

*° Voilà une grande différence $ les capitaines grecs 
ont fait la guerre aux GreCf , et on capitaine remain 
fait la guerre pour les Grecs. Mais l'ambition de Rome 
ne peut-elle pat avoir quelque part à ces grandes ac- 
tions de Flaminius? 

4* 11 est plu» aisé ^ne la fortune s'arroge quekja» 
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chose en une on deux occasions, qu'il »e Fest qu'elle 
s'attribue la gloire de plusieurs succès. Le grand 
nombre de ces succès met en sûreté la capacité et 
l'expérience du capitaine ; la fortune est trop volage 
- et trop changeante pour mériter qu'on les mette sur 
son compte. 

4a II n'est pas douteux que celui qui imagine, qui 
invente et qui change ce qui est défectueux , ne soit 
supérieur à celui qui ne fait que se servir de ce qui 
est déjà tout établi; mais on peut dire aussi que celui 
qui se sert de ce qui est déjà établi, parce qu'il est 
bon , est louable de n'y rien changer. 

45 CVtoit en effet commander aux lois, que de 

S rendre de lui «même le commandement sa os atten> 
re qu'il lui fût déféré par ses concitoyens . Ces oc-^ 
casions sent rares et singulières , et il n'appartient pas 
à tout le monde d'imiter un exemple qui pourrait être 
très-dangereux. 

44 Cet autre principe pourroit être d'une dange- 
reuse conséquence. 11 n'y a qu'un grand homme et un 
homme qui, par de grandes actions, s'est acquis une 
autorité sufEsante^^rïTdonne de faUes preuves de son 
amour et de/sa ti<3éjrïié pour son pays , qui puisse le 
mettre en jpa|tiquè , et lp occasions* enfoui rares, 

45 Cela est certain. Les actes d e fermeté et de comv» 
.tance que l'on £ajt contre les puissants en s'opjwsantà 

leurs entreprises injustes, sont mille fois plus glo- 
rieux et pluslouables que la*cle'mence <et l'humanité 4 
que l'on déploie £ en faisant du bien aux foi blés et aux 
malheureux. Ce-dernier est de'l'homme , et l'autre est 
du héros. 

46 Voilà un beau partage. Plutarque ne décide 
point entre ces deux grands hommes, et nous laisse U 
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chose à juger; pour moi j'avoue aue la couronne de h* 
bonté et de la justice me paroi t plus précieuse et plus 
désirable que œllede l'expérience militaire et de Far* 
de commander. On ne porte celle-ci qu'a certaines 
grandes fêtes , et' trois ou quatre fois dans toute sa rie ; 
et l'autre est un ornement de tous les jours , et <j*e> la 
mort mime ne fait pas perdre* 
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